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INTRODUCTION.

Los éludes américaines naissent à peine. A. de Ilumboldt

en fut le promoteur. (IrAco h lui, les problèmes que soulève

le passé du Nouveau-Monde commencent à devenir l'objet

de sérieuses et patientes recherches. Mais que de questions

restent encore indécises ! Tant que les hiéroglyphes du

Pérou et du Yucatan n'auront pas trouvé leur Champollion,

tant que les Pharaons d'Izamal et de Palenqué n'auront pas

livré le secret de leurs dynasties , les historiens de l'Amé-

rique seront réduits à des conjectures et à des hypothèses,

pour tous les siècles qui précédèrent l'arcivée de Colomb.

En attendant quelque découverte qui fera revivre tous ces

peuples, dont on avait perdu jusqu'au nom , ceux qui s'oc-

cupent du Nouveau-Monde ne peuvent que déblayer le ter-

rain, et préparer les matériaux du futur édifice : nous

n'avons pas eu d'autre pensée lorsque , sans nous dissi-

muler les dangers et les difficultés d'un pareil travail , nous

avons essayé d'exposer les relations des Américains et des

peuples de l'Ancien-Monde avant Christophe Colomb.

Les documents que nous avons à notre disposition ne

présentent les caractères de l'authenticité qu'à partir du

x" siècle de notre ère. Il semblerait donc que nous ne de-
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vioiis racoiiUT (juiî l«'s voyngcs et le séjour en Amérii|ue des

peuples (lu nord de ['Kuropc depuis l'an mil jusqu'en 1402 :

mais nous avons cru (ju'il ne serait pas hors de propos do

joindre à ces documents les traditions de l'antiquité et du

moyen Age relatives à l'existence de terres transocéaniques

et les voyages réels ou supposés, alors entrepris dans la

direction de 1 ouest. Nous n'avons même pas hésité à nous

aventurer bien au delà, jusque dans les temps antéhisto-

riqucs, et à tenter l'explication de quelques vthes qui se

rattachaient directement à notre sujet.

Cotte Etude se divise en trois parties. La première est

tout hypothétique : elle nous reporto aux temps fabuleux

où le symbole couvre la réalité d'un voile épais. Dans la

seconde nous passons en revue les traditions de l'antiquité

et du moyen âge ; mais déjà le sol s'affermit sous nos pas
,

et la vraisemblance grandit de moment en moment. Enfin

,

la troisième partie, tout historique, est consacrée à la dis-

cussion de faits relativement modernes. De la sorte, nous

nous élevons pou à peu des conjectures aux probabiUtés,

pour arriver à la certitude.
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I

CHAPITRE PREMIER.

L'ATLAIVTIDE.

Tous les peuples ont conservé le souvenir d'un cataclysme

qui boulevei-sa l'univers, mais ils ne savent rien des temps

qui précédèrent cette catastrophe, ou du moins ils ne les

connaissent que d'après de vagues traditions. Déjà pourtant

l'industrie et le commerce avaient prospéré; déjà des peuples

avaient vécu, et des empires s'étaient écroulés !

Une science toute nouvelle, qu'on ne sait encore de quel

nom désigner, essaie de reconstituer cette histoire primitive

par la comparaison et la combinaison des découvertes géolo-

giques et archéologiques. Des progrès étonnants se sont

accomphs en peu d'aimées (1). Nous commençons à ne plus

ignorer la civilisation, les habitudes et presque la conformation

physique des peuples anté-historiques. Il est vrai que les con-

clusions adoptées ne sont et ne peuvent, longtemps encore,

être qu'hypothétiques. Elles contredisent même, au moins en

partie, les faits jusqu'ici connus. « Mais chaque jour apporte

une donnée nouvelle , et peut-être la solution de ces curieux

problèmes marchera- t-elle avec autant de rapidité que celle de

bien d'autres, résolus aujourd'hui et qu'on n'eût point osé

poser il y a moins d'un quart de siècle (2) . »

Pendant cette période anté-historique, les peuples qui habi-

(1) Ces progrès sont enregistrés avec un soin infini par M. G. de

Mortillet, dans une revue mensuelle intitulée : « Matériaux pour l'his-

toire positive et philosophique de l'homme. »

(2) De Quatrefages. Rapport sur les progrès de l'anthropologie, 1867,

p. 205. ,
,- ,..•:-' .i.,.A ,..:•; ., .;. ,.- .

.' -.^i^;



- 4 —
talent les deux rives de l'Atlantique avaient- ils déjà établi

dps relations entre eux? Nous n'en avons aucune preuve

matérielle; ce qui nous porte à le croii'e, c'est que, alors, la

distance entre les deux continents était singulièrement rappro-

chée par l'interposition d'une île aujourd'lmi disparue, dont

la tradition a perpétué le souvenir, et dont la science prouve

la réalité. Je veux parler de cette fameuse Atlantide, qu'on

aurait depuis longtemps oubliée, si elle n'eût été qu'une fan-

taisie de la brillante imagination de Platon, tandis qu'elle a

conservé le rare privilège de toujours intéresser et parfois de

passionner ceux qui s'en occupent.

i. L'Atlantide d'après Platon.

Platon, dans le Timée, raconte que Solon était allé consulter

en Egypte les prêtres de Sais, dépositaires de la science anti-

que, et les avait priés de lui apprendre leurs traditions,. Nos

livres sacrés, lui répondit alors un des plus vieux gardiens du

temple, rapportent que les Athéniens détruisirent jadis une

puissante armée venue de l'Atlantique (1) : « Car cette mer

était alors navigable, et il y avait au delà du détroit que vous

appelez les colonnes d'Hercule, une île plus graïide que 1

1

Libye et l'Asie. De cette île on pouvait facilement passer à

d'autres îles, et, de celles-là, à tout le continent qui borde la

mer intérieure. » Cette île eut de longues et glorieuses des-

tinées : mais elle attira sur elle la colère des Dieux, qui la

firent disparaître en une seule nuit dans iin effroyable cata-

clysme. '.
'' * '

Platon reprend et développe dans un autre de ses dialogues,

le Critias, cette histoire de l'Atlantide. Gritias, contemporain

et ami de Solon, répète ce que, à l'âge de dix ans, il aurait

entendu raconter par son bisaïeul Dropidas, alors nonagé-
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naire, et que ce bisaïeul avait lui-même entendu de Selon.

Mais les détails qu'il donne sont relatifs à la constitution in-

térieure et à riiistoire de l'Atlantide plutôt qu'à sa position.

D'après lui, elle se trouvait dans la direction de l'ouest. Les

Dieux l'abandonnèrent, à cause des vices de ses habitants, et

l'abîmèrent dans un déluge accompagné de tremblements de

terre.

Platon paraît avoir particulièrement affectionné cette tradi-

tion (i) : car il voulut encore la célébrer dans un poëme épi-

que. Avant lui déjà, Solon, après avoir consacré toute sa vie

au service d'Athènes, avait composé un poëme sur la guerre

des Athéniens et des Atlantes, afin d'occuper les loisirs forcés

que lui imposait la tyrannie de Pisislrate. La vieillesse l'em-

pêcha d'achever son œuvre. Platon, qui avait été séduit par

ce sujet et par les fragments du poëme, s'en était emparé (1)

« comme d'une belle terre abandonnée et s'était fait un point

d'honneur de l'achever et de l'embellir ; mais il avait com-

mencé trop ta^'^ , et n'eut pas le temps de le finir. » De ces

deux poëmes il . nous est parvenu qu'un fragment insigni-

fiant, qu'on attribue à Solon.

Telle est la tradition de l'Atlantide. A nous d'examiner si

l'Atlantide a réellement existé, et, si elle a existé, quelle était

sa situation.

II. L'Atlantide a-t-elle existé?

Trois opinions sont en présence. Ceux-ci nient l'exis-

tence de l'Atlantide ; ceux-là la mettent en doute ; d'autres

y croient (2).

Dès l'antiquité certains philosophes s'étaient prononcés

(1) P/Mto)*ç«c, Vie de Solon, 26-31.
' *

(2) Cf., pour tout ce chapitre, Th.-lknri Martin, Etudes sur le Timée
de Platon, 1841, 2 vol. in-8» ; ouvrage excellent, auquel nous avons beau-
coup emprunté.
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contre l'Atlantide. Les Néoplatoniciens surtout combattaient

son existence. Longin ne voyait en elle qu'un simple orne-

ment littéraire sans signification historique. Amelius retrou-

vait, dans le récit de la ruine de l'Atlantide, le combat des

étoiles fixes et des planètes ; Numerius la lutte du bien et du

mal ; Origène celle des bons et des mauvais génies ; Proclus

enfin l'opposition éternelle de la matière et de l'esprit. Le

moyen âge ne souleva point cette question. Lorsque la décou-

verte de l'Amérique par Colomb eut renouvelé la discussion,

Acosta (1), le consciencieux historien des Indes, n'hésita pas

à se prononcer contre Platon. « Je ne porte point, dit-il, tant

de respect à l'authorité de Platon, quoy qu'ils l'appellent

divin, qu'il me semble trop difficile de croire qu'il ayt peu

escrire ces choses de l'isle Atlantique pour une vraye histoire,

lesquels pour cela ne laissent point d'estre de pures fables. »

Bernard de Malinkroot (2) et Fabricius, le savant éditeur de

•la Bibliotheca grœca (3), sont du même avis. Le géographe

Cellarius ne se contente pas, comme les précédents, de nier

l'authenticité du mythe platonicien. 11 essaie de le discuter.

Mais ses réfutations ne sont que la reproduction des faits ra-

contés par Platon (4). Les raisons alléguées par Tiede-

mann (5), par l'abbé Greyssent (6) et par Hismanns (7) sont

également spécieuses et vagues : car ils nient sans rien prou-

ver. Banville lui-môme n'apporte point contre la réalité de

(1) Acosla, Historia natural y moral de las Indias, trad. Regnault,

Paris. 1598, in-12.

(2) Paralipomena de historicis graecis. Centuric'e V. Cologne p. 1656, p.95.

(3) Bibl. graeca, III, 3-98.

(4) Cellarius. Notitia orbis antiqui, sive geographia plenior. « ... Ob-
stant alla : vicinitas ostii ad columnas Herculis ; ante qiiod dicitur sita

fuisse, a quo longissime abest America deinde regiim illius insulas

imperium , et bellum cum Atheniensibus gestum ; et insulœ iilteriores

in quas ex Atlanti<le navigatio instituta fuerit. Quid plura? ait :?)<paviff6ïi :

disparuit insula, nmujuam superest. n T. II
, p. 164.

*

(5) Tiedemann, Dialogorum Platonis argumenta.

(6) Greyasent, Journal des savants, fév. 1779.

(7) Hismanus, Neue Welt, oder Meuschen Gesichte, etc. Munster, 1781.



l'Atlantide des arguments décisifs (1). Bartoli fait de ce mythe

un poëme allégorique et satirique, dans lequel il s'imagine

reconnaître les principaux événements de la guerre du Pélo-

ponnèse (2).

Au XIX* siècle, Gosselin, Uckert, Malte- Brun, Letronne

et A. Rhinne s'accordent à soutenir que l'Atlantide n'a ja-

mais existé que dans la brillante imagination du pliilosophe

athénien (3). M. Th.-Henri Martin pense que l'Atlantide est

une Action ingénieuse inventée par les Egyptiens pour se

concilier les sympathies de la Grèce, une vieille tradition

encadrée au milieu de plusieurs erreurs populaires et de di-

verses opinions cosmographiques (4). M, Nicklès (5) enfin

attribue cette croyance à une illusion d'optique.

Plusieurs écrivains ne se sont pas prononcés si ouverte-

ment. Ils se sont contentés, mais sans rien affirmer pour ou

conti-e, d'émettre des doutes sur l'existence de l'Atlantide.

Ainsi PHne, qui croit à tant de fables, ne parle de l'Atlantide

qu'avec réserve (6). Strabon (7) de même. Le sceptique Mon-

taigne énonce le fait, sans l'accompagner de réflexions (8).

OrteUus (9) se demande si l'ile'de Léon près Cadix et l'Amé-

rique actuelle ne seraient pas les deux extrémités du continent

«... Ob-

itur sita

s insulaB

Iteriores

çaviaOy) :

.i

(1) Danville, Géographie ancienne, t. III. p. 122.

(2) Bartoli, Réflexions impartiales sur le progrès réel ou apparent que
les sciences et les arts ont fait dans le xviiie siècle en Europe. — La
principale raison qu'il donne est que , lors de cette guerre , la petite île

Atalanta au nord de l'Euripo, fut séparée du continent. Thucyd. III, 89;

Pline. H. N.. II, 88.

(3) Gosselin, Géog. des anciens. I, 141. — Uckert, Geog. der Griecher

und Rœmer, I, i, .=)9
; II, i. ïdl-m. — Malte-nrun, Géog., éd. 1840.1.26.

— Letronne, Essai sur les idées cosmographiques qui se rattachent au
nom d'Atlas. — A. Rhinne, Encyclopédie nouvelle, art. Amérique.

(4) Op. cit. p. 330.

(5) Nicklès, Mémoire de l'Académie de Stanilsas pour 1864, p. 308.

(6) Pline, H. N., II. 90. « Si credimus Platoni. »

(7) Strabon, II, .3-6.

(8) jV/ontoi^ne, Essais, I. 30. Des Cannibales. •

(9) OrteUus, Theatrum mundi, fol. 2.
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disparu, mais il n'affirme rien, pas plus que Buffon (1), que

Mentelle (2) ou Raynal (3). Le jésuite Lafitau (4) distingue

avec soin les opinions contraires, et ne se prononce pas. Vol-

taire (5) tantôt semble croire à l'Atlantide et tantôt la rejeter.

Le marquis de Saint-Simon (6) tour à tour nie et affirme.

Humboldt (7) reste indécis. « Les problèmes de la géographie

mythique des Hellènes, dit-il, ne peuvent être traités selon les

mêmes principes que les problèmes de la géographie positive.

Ils offrent comme des images voilées à contours indéter-

minés. » Stallbaum (8) croit que le fond du récit est vrai,

mais qu'il a été singulièrement modifié. Beudant enfin touche

avec réserve cette question.

Après ceux qui doutent, passons à ceux qui croient : leur

nombre est considérable. A peine avons-nous pu men-

tionner dans l'antiquité quelques incrédules. Presque tous

les autres écrivains ne mettent pas un seul instant en doute

l'existence de ce continent disparu. Ainsi pensèrent Posido-

nius (9), Philon le Juif (10), Grantor et Marcellus, les deux

Néoplatoniciens (11). Ammien MarceUin (12) dit que c'était

insula Europœo orbe spatiosor. Arnobe (13) va même jusqu'à

(1) Buffon, Théorie de la terre, éd. 1749, t. I, p. 313.

(2) Mentelle, Encyclopédie méthodique, aux mots Atlantis et Atlantica

insula, 1787, t. I, p. 259.

(3) Raynal, Histoire philosophique des Deux-Indes, X, 45.

(4) Lafitau, Mœurs des sauvages américains comparées aux mœurs
des premiers temps, 3 vol. in-12. Paris, 1754, t. I, p. 27.

(5) Voltaire, Bible enfin expliquée, Genèse. — Dict. phil art. Platon.

(6) Saint-Simon , Nyctologues de Platon. — Dissertatioi. .-.ur un pas-

sage de Platon, p. 20-74, in-4o. Utrecht, 1784.

(7) Humboldt, Histoire de la géographie du nouveau continent, 5 vol.,

Morgand, t. I, p. 169.

(8) Stallbaum, Plat. Critias. «...Critiam censeamus simillimum Tabulée

alicui romanensi, historiai veritate non omnino destitutœ. »

• (9) Strabon, II, 3-6.

(10) Philon le Juif, De l'indestructibilité du monde, in-fo, Paris, p. 963.

(li) Proclus, Comment. Tim., p. 24.

(12) Ammien MarceUin, xvïi, 7. , -^ >.. , ;

(13) Arnobe, éd. Jean Maire, 1551, 1. 1, p. 5.
^

\

.
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fixer l'époque de l'invasion des Allantes, qu'il croit à peu

près couteraporaine de l'invasion des Assyriens , sous Ninus.

Tertullien (i) parle à plusieurs reprises de l'Atlantide, sans

douter un seul instant de son existence. Au moyen Age, elle

figure dans la mappemonde d'un manuscrit de Macrobe, du

X* siècle (2). Mais c'est surtout dans les temps modernes,

au moment où furent de nouveau agitées en Europe les ques-

tions qui jadis avaient occupé l'antiquité, que cette opinion

rencontra de nombreux partisans. Colomb (3) fut un de ses

plus chauds défenseurs. L'orientaliste Genebrard (4) , qui

s'appuie sur l'Ecriture sainte pour prouver l'existence de ce

continent, Christophe Becman (5), Ath. Kircher (6), croient

tous à l'Atlantide, et expliquent sa disparition par un déluge

ou un tremblement de terre. Tournefort (7), Samuel d'Engel,

Carli, de la Borde et Cadet pensent de même, ainsi que Rud-

beck, Bailly, Delisle de Sales, Latreille, et beaucoup d'au-

tres (8). Au xix" siècle, Bory de Saint -Vincent, de Fortia

d'Urban et Bunsen reconnaissent la réalité historique de

(1) Tertullien, De Pallio, 25. — Apolog. 40.

(2) Santarem, Cosmographie et cartographie du moyen ûge, II, 'il.

(.3) Colomb, Vie de l'amiral, g 7.

(4) Genebrard, Ghronographia sacra, 1580, 1. I.

(5) liecman, Hist. orb. terrarum, 1680, Francof, § 5, De Insulis.

(6) Kircher, Mundus siibterraneus, 2 vol., 1655. Amsterdam.

(7) Tournefort, Voyage au Levant , lett. XV, t. II. — Samuel d Engel,

Comment l'Amérique a-t-elle été peuplée d'hommes et d'animaux, 1762.

— Carli, Lettere americane, trad. Villebrune. Boston, 1788. — De la

Borde., Histoire abrégée de la mer du Sud. Paris, 1791. — Cadet,

Mémoires sur les jaspes et autres pierres précieuses de la Corse.

Bastia, 1785.

(8) Rudbeckii Olaii Atlantica sive Manheim vera Japeti posterorum
sedes ac patria, etc. Upsal.ie, 1673, 3 vol. — Bailly, Lettres sur l'Atlan-

tide de Platon et l'ancienne histoire de l'Asie, nouvelle édition. Paris,

1805, in-8'. — Delisle de Sales, Histoire naturelle de tous les peuples du
monde, réduite aux seuls faits qui peuvent instruire et piquer la curio-

sité, 52 vol. in-12. — Latreille, Mémoire sur divers sujets d'histoire

naturelle des insectes, de géographie ancienne et de chronologie. Acad.
d. sciences, 1819, p. 146. ....•.,
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l'Atlantide, bien qu'ils cherchent à en détourner les consé-

quences (1). Villemain (2) croit aussi que l'Atlantide était

tout autre chose qu'un mythe philosophique.

Les partisans de l'Atlantide sont donc nombreux : mais

leurs raisons sont souvent peu sérieuses, et ils prêtent le flanc

aux objections de leurs adversaires. Ainsi Cadet ne s'avise-

t-il pas de croire à l'Atlantide unicpiement parce qu'il admet

dix époques antédiluviennes, et (ju'à chacune de ces époques

présida un des dix rois de l'Atlantide! Quoi de plus simple

pourtant que de s'en tenir au texte même de Platon ? Une
grande île existait : elle a disparu. Ce phénomène est-il donc

possible, d'après les données de la science moderne ?

Quand la terre se formait, dans ces périodes que la géologie

désigne sous le nom de primitive, transitoire, secondaire et'

tertiaire, de soudains cataclysmes , analogues à celui ([ui fit

disparaître l'Atlantide, devaient souvent bouleverser la face

du globe. « La nature, dit Buffon (3), s'est trouvée dans diffé-

rents états, et la terre a pris successivement des formes diffé-

rentes. Les cieux eux-mêmes ont varié, et toutes les choses

de l'univers physique sont, comme celles du monde moral,

dans un mouvement continuel de variations successives. «

Telle était aussi l'opinion de Cuvier dans son immortel ou-

vrage des Révolutions du globe. Mais, en ne considérant que

ce qui se passe sous nos yeux, ne voyons-nous pas s'accomplir

tous les jours des phénomènes cosmiques qui transforment le

globe? La Suède s'élève au-dessus des eaux do la Baltique (4).

Hier encore une île nouvelle surgissait du sein de la Médi-

(1) Bon/ de Saint-Vincent, Essai sur les îles Canaries et l'ancienne

Atlantide. Paris, germinal an XI, in-4-. — De Fortia d'Urban, Essai sur

quelques-uns des plus anciens monuments de la géographie, 3 vol., 1, .'"i.

Paris, 1802. — Bunsen, Egypts place in universal histor\ , vol. IV, p. 421.

(2) Villemain, Litt. iVany., leçon XIV.

(3) Buffon , Epoques de la nature.

(4) Caieaii-Calleville, Tableau de la mer Baltique, 2- partie. — Th. La-

vallée, Géog. de Malte-Brun, éd.' Fume, t. IV, i, 18, § 1. . .
.

."
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terranée. Un immense continent se forme dans les profon-

denrs mystérienses du Cirand-Océan (1). Alluvions, dunes,

falaises, stalactites, incrustations, volcans, voici tout autant

de causes de changement (|u'il est permis journellement de

constater. « Le temps viendra, dit un grand savant (2), où les

géologues considéreront le repos de 1 ecorce terrestre pendant

toute une période de son histoire connue aussi improbable

que le serait le calme aljsolu de l'atmosphère pendant toute

une saison de l'année. »
. . •

Ces phénomènes, il est vrai, ne prouvent point la dispari-

tion de l'Atlantide. Mais on en peut citer d'autres, dès l'an-

tiquité, qui offrent avec ceux-ci une grande analogie : villes

qui s'affaissent, îles qui s'abhnent, parties de continent qui

disparaissent (3). Ainsi l'Acarnanie et l'Achaïe sont couvertes

presque c tièrement par les eaux des golfes d'Aml)racie et de

Corinthe. La Propontide et le Pont-Euxin submergent de

vastes plaines en Kurope et en Asie. Tantôt la mer se creuse

un chemin à travers l'Hellespont et les Bosphores de Thrace

et de Ghersonèse Cimbrique ou Taurique ; tantôt elle sépare

la Sicile de l'ItaUe, Chypre de la Syrie, Eubée de la Béotie,

ou bien elle engloutit Pyrrha et Aulissa, Hélia et Bura dans

le golfe de Corinthe, la majeure partie de l'île de Cos et la

moitié de Tyndaris en Sicile (4). Quelquefois enfin c'est au

milieu des terres que s'affaissent le mont Cybotus et la ville

de Curète , ainsi que Sipylus de Magnésie. Un continent tout

entier disparaît même, au grand effroi des contemporains, la

terre lyctonienne ou lycaonienne , célébrée par les Argonau-

tiques du faux Orphée (5). Tous ces phénomènes se sont pro-

(1) Michelet. La Montagne.

(2) Darwin, oitô par E. Reclus. La Terre, p. 808.

(3) Pline,H.'N..ll,8d-d2.- Amm. Marcdlin, X\lJ.— Strabon, l, 3-20.

(4) D'après Kircher, Miindus subterraneus, H, xii, 3, des pliénomènes
analogues auraient sépar(^ Sumatra de Malacca, Geylan et l'Indoustan.

le Groenland et rAmi^rique du nord.

(5) Orphée, poëme des Argonautes, éd. Hermann, 1805, v. 1276-1281.
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duits à l'époque liistorûiue; ils sont tous aussi prouvés que

r.itïaissemeiit, au vi" siècle de notre ère (1), de la ville d'Herba-

dilla que recouvre aujourd'hui le lac de Grand -Lieu, ou que

la disparition sous les eaux (2), en 1819, sur une étendue de

quatre-vingt-quatre lieues carrées, de la plaine de Sindrée,

aux bouches de l'Indus. Ce n'est point une exagération poé-

tique ou une fantaisie d'artiste qui a inspiré à Ovide ces beaux

vers (3) :

;
Vidi ego quod fuerat quondam solidissima tellus

Esse fretum ; vidi factas ex œquore terras
;

Et procul a pelago conchœ jacuere inarinae,

Et vêtus iiwenta est in montibus anchora suramis
;

Quodque fuit campus , vallem decursus aquarum
Fecit, et illuvie mons est deductus in œquor,

Atque paludosa siccis aret humus arenis.

Il n'est donc pas contraire aux règles de la critique de sup-

poser (]u'un cataclysme semblable peut avoir fait disparaître

une île on tout au moins une partie de cette île, dont on

a peut-ctre exagéré la grandeur. Plusieurs savants, le prési-

dent de Brosses (4), Forster, Dumont d'Urville, Broca, Mœ-
renhout, Martin de Moussy, etc., pensent que jadis existait

dans le Pacifique un grand continent, déterminé par les îles

Havaï, les Manjuises et la Nouvelle-Zélande, qui ne seraient

que les sommets des terres englouties (5). Ce n'est qu'une

hypothèse, mais elle est fort légitime. A plus forte raison

pouvait jadis exister dans l'océan Atlantique une grande île

dont les Antilles, et même les Açores, seraient comme les der-

nières arêtes.

Un tel bouleversement ne s'est point accompli à l'époque

(1) Peuchet et Chanlaire, Description topographique et statistique de

la France, 3 vol. in-4». 1807.

(2) Zurcher et Margollé, Monde sous-marin, p. 271.

(3) Mf^tamorph. xv.

(4) De Brosses, Histoire des navigations aux terres australes.

(5) Gabriel Lafond, Bulletin do la Société de géographie , juin 1867.
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historique. Platon lui-môme en fixe la date à neuf mille

ans avant lui. Mais ce n'est point une raison pour le nier.

L'homme, avant le déluge, avait certainement une civilisa-

tion
,
peut-ôtnî même assez avancée. Sans recourir aux mil-

liers de siècles de la chronologie chinoise ou hindoue, les

découvertes de M. Boucîher de Perthes, le grand travail de

M. Troyon sur les habitations lacustres, les récents travaux

de MM. John Lubbock, A. Morlot, Thomsen, de Mortillet,

Lehon (1), et les produits de l'industrie antédiluvienne ex-

posés en 1867 au palais du Ghamps-de-Mars, prouvent que

l'homme coiniaissait les arts , et était déjà arrivé à un degré

de civilisation remarquable, avant le grand cataclysme qui

renouvela son histoire, il y aura bientôt six mille ans.

III. Position de l'Atiantide.

Si donc l'Atlantide a existé , où était-elle située ? C'est ici

que les opinions les plus contradictoires et les systèmes les

plus bizarres sont en présence. Rudbeck (2j, professeur à

l'université d'Upsal, égaré par le patriotisme, soutint que

l'Atlantide était la péninsule Scandinave, et s'efforça de

prouver que toutes les traditions antiques sur ce continent

disparu se rattachaient à son pays. Mais il a mis une érudi-

tion peu commune et une subtilité d'esprit fort remarquable

au service d'une bien mauvaise cause : car seul il esL esté de

ipoque

iquc dp

1867.

(1) Bouclier de Pertfws, Antiquités celtiques et antédiluviennes. —
John Lubbock, l'Hommo avant l'histoire , étudié d'après les monuments
et les coutumes retrouvés dans les différents pays de l'Europe, in-8-.

Paris, 1866.— .4. Morlot, Etudes géologico-arcliéologiques en Dane-
mark. — Thomsen, Musée à Copenhague. — Voir encore Bulletin de la

Société vaudoise des sciences naturelles, t. IV. — G. de Mortillet, Maté-

riaux pour servir à l'histoire dfe l'homme. — Leho7i, l'Homme fossile

en Europe.

(2) Op. cit. .. .;.. .... . .....
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aou avis, ou du moins presque seul. En effet, Bailly (1) voulut,

lui aussi, trouver dans l'extrôme nord le pays des Atlantes.

Il les fit sortir non plus de la Suède, mais du Spitzberg, et

décrivit môme leurs stations depuis leur point do départ jus-

qu'à la Méditerranée. Mais cet ingénieux tour de force n'a

rien prouvé que les ressources de son esprit.

C'est encore une opinion peu comnunie que celle de Kirch-

maier (2). Diodore (3) avait parlé d'un lac Tritonis situé à

l'extrémité occidentale do l'Afrique , et au milieu duquel se

trouvait une île habitée par les Amazones. Aux environs

étaient les Atlantes près de Cerné et dii mont Atlas. De ter-

ribles guerres s'élevèrent entre eux et les Amazones, sans

préjudice de la guerre contre les Athéniens. Kirchmaier en

conclut que l'Atlantide n'est a..ire que le Sahara, qui porte

en effet, aujourd'hui encore, les traces d'une grande révolu-

tion géologi(jue (4). Mais les indications si catégoriques de

Platon sur les îles et la mer sont alors réduites à néant, et il

nous faut recourir à une autre explication.

Assurément ce ne sont point les partisans de la Judée qui

nous la donneront. L'avocat marseillais Olivier (5) chercha

bien dans le Pentateiique l'interprétation du mythe platoni-

cien. De même Eurenius de Suède (6) et Baer (7) se pronon-

cèrent en faveur de la Palestine. Mais leurs arguments sont

médiocres : le dernier, par exemple, trouvait une certaine

analogie entre Atlas qui soutient le monde et Israël qui lutte

avec l'ange, entre la mer Rouge et le iiôvtoc itopeuCT((j.o; de Platon,

(1) Op. cit.

(2) Kirchmaier, Exercitatio de Platonis Auantide, ad Timaoum et

Critiam. Wittemberg, 1685.

(3) Diodore, III, 53-5G-60.

(4) llarth, trad. Ithior, Voyages et découvertes dans l'Afrique. Paris,

1860, passim. — Karl ///«er, Afrique , trad. Buret et Desor, t. III,

4» partie, 2* division, § 2. — Godron, le Sahara et l'Atlantide. Nancy. 1868.

(5) Olivier, 1726. •,.,.,,..
(6) Eurenius, Atlantica orientalis, 1754.

(7) Baer, Essai historique et critique sur les Atlantiques, éd. Paria, 1762.
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entre les rois de la rainille de Neptune qui étaient dix et les

tribus qui étaient douze.
'*

Delisle de Sales émet une opinion plus singulière encore.

D'après lui, l'Atlantide serait l'Ogygie d'Ilonière, qui dis-

parut sous les eaux, et dont Malte, la Sicile et la Sardaigne .

sont peut-être des débris (1). Kutln, pour clore la série de ces

systèmes bizarres, Latreille se prononça pour la Perse (2).

Platon n'avance rien pourtant |u'on ne puisse expliquer

sans recourir à tant d'inierprétati<vis. Ce (pii est en deçà des

colonnes d'Hercule, dit-il (3), ressemble à un port ayant une

entrée étroite. Au delà s'étend une mer innnense. Dans cette*-

mer est une grande île, l'Atlantide, entourée d'autres plus

petites. De cette île on peut passer dans un continent qui

borde la mer.

Appli(iuons ces indications au Spitzberg, au Sahara, à la

Palestine ou au milieu de la Méditerranée. Comme nous ne

trouvons dans aucun de ces pays ni colonnes d'Hercule, ni

mer étroite connnuniquant avec une mer immense remplie

d'îles, les systèmes de Bailly sur le Spitzberg ; de Kirchmaier

sur le Sahara ; d'Ollivier, d'Eurénius et de Baer sur la Pales-

tine, et de Delisle de Sales sur l'Ogygie homérique, tombent

donc d'eux-mêmes.

La conjecture de Latreille sur la Perse n'est pas mieux

fondée : le détroit d'Ormuz fait bien communiquer le golfe

Persique, mer secoudaii-e, à la merdes Indes, grande mer.

Mais le détroit d'Ormuz ne s'est jamais appelé colonnes

d'Hercule, et ce n'est pas dans les Laquedives et les Maldives

que nous trouverons l'archipel dont parle Platon. • • • •

, Rudbeck allègue, il est vrai, que la Baltique, elle aussi,

ressemble à un port, et communique par un détroit • me
grande mer. De plus, il fait remarquer que, dans l'antiquité,

l'entrée de la Baltique fut aussi désignée sous le nom de

(1) Op. cit. — (2) Id.

(3) Platon, ut supra.

\v/;

r.n.'
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colonnes d'Hercule. Mais où sont )«s îles de Platon? Pour

aborder les îles Danoises ou l'ai-chipel d'Aland, il n'est pas

besoin d'entrer dans la grande mer. Les îles Loffoden et

Tromsen se trouvent bien dans cette grande mer, mais beau-

coup trop rapprochées de la côte ; et d'ailleurs où serait le

grand continent, dans lequel on passait en quittant ces îles ?

La supposition de Rudbeck tombe donc, comme les autres,

devant le texte de Platon.

Que si maintenant nous remarquons que la Méditerranée

est une mer fermée ressemblant à un port, et que, par un dé-

troit, de tout temps connu sous le nom de colonnes d'Hercule,

elle communique avec une grande mer intérieure
,
qui n'est

autre que l'Atlantique, nous aurons la meilleure et la plus

naturelle des explications. Cherchons dans l'Atlantique la

position de la grande île submergée, jadis entourée d'autres

îles, nous la trouverons entre la mer des Antilles et le golfe

du Mexique qui portent encore les traces de bouleversements

géologiques d'origine relativement moderne, peut-être même
jusqu'aux Açores qui seraient alors les derniers débris de

l'Atlantide. Enfin, le continent auquel on pouvait facilement

aborder, en partant de la grande île , n'est-il pas l'Amérique ?

Ces conjectures ne sont pas nouvelles. Au xvi* siècle,

Gomara (1) affirmait déjà la connexité de l'Amérique et de

l'Atlantide. En 1561, Guillaume de Postel proposait de donner

au nouveau continent le nom d'Atlantis (2). Wytfliet, le

grand géographe de la fin du xvi' siècle , citait et partageait

l'opinion d'un certain Théodore Swinger, qui, dans son Théâ-

tre de la vie humaine , établissait l'identité de ces deux conti-

nents (3) . Bacon y croyait aussi , mais dans un ouvrage de

fiction, qui est resté inachevé (4). Le Danois Bircherodius

"'
i

iil!

(•) L. de Gomara, Hist. des Indes, 1552, fol. 119.

(2) G. de Pastel, Gosraog. discip. corap., p. 13-57. Bâle, 1561.

(3) Wytfliet, Hist. univ. des Indes orientales et occidentales, 60.

(4) Bacon, Nova Atlantis. ' ...

m
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prouva, dans son Schediasmus de orbe novo non novo (1), qu'il

fallait chercher du côté de l'Amérique la position de l'an-

cienne Atlantide. Lamothe-Levayer , le sceptique et érudit

auteur de la Géographie du Prince , voyait « dans le Timèe ei

leCritias quelque petite apparence de l'Amérique (2). «Sainte-

Croix et Garli pensaient de même (3) . Les cartographes du

xvi" et du xvii" siècle donnaient, sans sourciller, des cartes

de l'Atlantide, oubliant dans leur ardeur qu'elle avait dis-

paru (4). Mais ces fantaisies géographicjues et ces caprices

d'érudition amusante ne prouvent rien. La science se pro-

nonce-t-elle en faveur de notre opinion ? Les faits sont-ils

d'accord avec les tra'"tions? C'est ce qu'il nous reste à exa-

miner.

La géologie est une des sciences naturelles dont les progrès,

depuis le commencement du siècle, ont été le plus marqués.

Ses précieuses indications ont, en liistoire, l'autorité d'un fait

accompli, et nul aujourd'hui ne s'aventure sans elle sur le

terrain des études antéhistoriques. Or un de ses principes les

mieux établis est que, toutes les fois qu'on découvre, dans les

couches d'îles ou de continents, séparés aujourd'liui par des

bras de mer, et soumis à d'autres conditions climajologiques

,

les mêmes débris de plantes et d'animaux , on en peut légiti-

mement conclure que ces contrées étaient jadis réiuiies. Ro-

derick Murcliison a prouvé de la sorte l'antique connexité de

l'Angiete. . 3 et de l'Irlande (5) ; Edward Forbes celle de l'Ir-

lande et de l'Espague (6) ; Bourguignat celle de l'Espagne et

(1) Bircherodius, Altford, iii-fo, 1G83. Le titre de cet ouvrage, cité par

Th.-Henri Martin, promettait beaucoup ; mais nous n'avons pas pu nous
le procurer.

(2) Lamothe-Levayer, Géog. du Prince, g 21.

(3) Sainte-Croix , De l'état et du sort des anciennes colonies, in-8«,

1779, p. 24. — Carli , up. cit., t. II
,
passim.

(4) Orlelius, carte II. — Nicolas et Guillaume Sanson , Atlas de 1689,

carte 82, reproduite dans l'Atlas de Robert de Vaugondij de 1748.

(5) Aimiversary Address, 1863.

(0) Elisée Reclus, La terre, p. 45.
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de l'Afrique du nord (1). De même l'Europe et l'Amérique

étaient jointes aux temps antéhistoriques (2). En effet, dans

les terrains tertiaires de l'Europe , on a retrouvé des tulipiers

fossiles , le cyprès de la Louisiane , des robiniers , des pacanes

ou noix des Etats-Unis, des feuilles d'érable, de magnolia, de

sassafras, de taxus, de séquoia californien, et d'autres arbres

qui ne se rencontrent plus que dans l'Amérique du Nord.

A mi-chemin des deux continents, les lignites de l'Irlande

présentent une végétation fossile analogue. Jadis, sur les bords

de la Tamise et de la Seine , comme dans les couches mio-

cènes des mauvaises terres au Nebraska, vivaient des rhino-

céros, des machairodus, des paléothériums, etc. Il existait

donc jadis un isthme, une île ou un continent qui facilitait

les communications entre l'Europe et l'Amérique. Jules

Marcou a essayé de déterminer les contours de ce continent

enfoui sous les eaux (3), et nous pouvons le reconstruire par

la pensée. Jetons les yeux sur ces belles cartes allemandes de

l'Océan éditées par Berghaus ou Stieler (4), où les diverses

profondeurs observées sont indiquées par des teintes plus ou

moins claires : un examen superficiel , un simple coup d'oeil

nous montrera un vaste continent , à peine recouvert par les

eaux, et déterminé par les Açores, les Canaries et les Antilles.

Ce continent est contourné par un fleuve maritime, le Gulf-

streara, qui baigne ses côtes (5). N'est-ce donc pas là l'empla-

cement de l'Atlantide ?

Remarquons tout d'abord que la mer des Antilles et les

^lill

(1) Bnurguignat, Malacologie de l'Algérie, in-f". Paris, 1864, p. 312.

(2) 'ilisée Reclus, op. cit. d'après les travaux de Oswald Heer, Klee,

Gaudnj, et surtout de Ungeni dans Die Versunkene Insel Atlantis. —
Lyell, trad. Chapor, Antiquité de l'homme, I, 460, citant Ileer, Flora

tertiana Helvetiaj, à propos de l'analogie qui existe entre la flore miocène

de l'Europe centrale et la flore actuelle de l'Amérique orientale.

(3) J. Marcou, Carte du globe à l'époque jurrassique, 1860.

(4) Ikrghaus, Chart of the Wordl. — Stieler, Atlas général, 41 c.

(5) Marcel de Serres, Cosmogonie de Moïse comparée aux faits géolo-

giques, 1860. t. Il, p. 322.
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côtes circonvoisines ont conservé la trace d'un gigantesque

bouleversement qui modifia l'aspect de cette partie du conti-

nent américain, à une époque relativement moderne. Colomb

avait déjà remarqué que la Trinitc et les îles adjacentes

avaient dû jadis faire partie du continent (1). En effet, l'ar-

chipel qui commence à la Trinité , Tabago , Grenade , et se

prolonge en demi-cercle de Porto-Rico au cap Catoche, en

Yucatan, par Haïti et Cuba, marque une chaîne sous-marine

dont les îles ne seraient que les sommets. La mer est peu

profonde dans ces parages , et toutes ces îles sont fort rappro-

chées les unes des autres. Ainsi laTortuga, Margarita, Coche,

la Sola, Testigos ne sont séparées du continent que par un

mince détroit et très peu de fond. Blanquilla, Orchila, les

Roques, Buenayre, Curaçao et Oruba semblent les restes de

terres submergées , et d'ailleurs elles sont de même formation

géologique que la côte de Venezuela ; ce (jui fait supposer que

jadis elles faisaient partie de la terre ferme et n'en furent dé-

tachées que par une secousse formidable. Il y a plus : « les

différentes sources thermales qui sourdent au bord et au de-

dans même du golfe, et qui élèvent la température de la mer

dans l'espace d'une demi-lieue carrée ; l'huile de pétçole qui

couvre la surface de la baie , la multitude des eaux sulfu-

reuses, les mines de poix élastique fréquemment inondées:

tout se réunit pour constater l'époque relativement moderne

de cet événement (2). » Le golfe et la lagune de Maracaybo

présentent encore des traces sensibles du grand bouleverse-

ment qui jadis fit commuuiquer le fleuve avec l'Océan, en

engloutissant une masse considérable de terrain. Les golfes

de Paria et de Cariaco attestent aussi l'action d'une grande

irruption des eaux
,
qui les découpa en formes étranges. Ce

qui d'aiUeurs semblerait prouver la formation récente de tous

141 c.

lits géolo-

(1) Colomb, Lettre à la reine et au roi dans la collection de Navarelte,

traduction de Vornouil et de la Roquette^ 1. 1, p. 253.

(2) Codazzi, Resumen de la geografla de Venezuela. Paris, 1841, p. 467.
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ces terrains , c'est la rapidité de l'accroissement de la tempé-

rature qui indique une moindre épaisseur aux couches ter-

restres. D'ordinaire la température s'accroît d'un degré [)ar

trente mètres de profondeur, sur la côte d ]lolombie et dans

les Antilles d'un degré par douze ou quinze mètres (1). Des

phénomènes analogues se sont accomphs sur la côte du

Yucatan. D'après les traditions locales , elle était jadis réunie

à Cuba (2) : cette péninsule, en eflét, presque entièrement

dépourvue de lleuves et de rivières (3) , ne reçoit d'eau que par

des puits immenses, que l'on croit alimentés par des tleuves

souterrains, tandis que l'Ile de Cuba est sillonnée par de nom-

breux cours d'eau.

Transportons -nous sur les autres archipels qui subsistent

encore , au milieu de la mer, comme les derniers témoins de

l'effondrement de l'Atlantide. Toutes ces îles sont sujettes

à des convulsions volcaniques. « Partout (4) se laisse aperce-

voii" l'empreinte du feu , et d'énormes fragments de lave ont

été lancés, dans toutes les directions, à de telles distances qu'il

est souvent difficile de se rendi-e compte de la position isolée

où on les trouve. » D'immenses crevasses, de gigantesques

cratères , notamment celui de Palma
,
gouffre de 5,000 pieds

de profondeur (5) , des montagnes éboulées dans la plaine

,

attestent la puissance des forces souterraines (6). En 1492,

1528, 1585, 1704, 1705, 1706, 1730, 1735 et 1798, les Canaries

furent bouleversées par des tremblements de terre (7) . L'ac-

tion des feux volcaniques se manifeste encore aux Açores.

« Le 26 mai 1867, des commotions violentes eurent lieu aux

4

(1) M. de Serres, op. cit.. I, note 35.

(2) Stephens, Incidents of travel in Yucatan, 1,6.— Hrasseur de

Bourbourg, Archives de la commission du Mexique, II, 19.

(3) Désii'é C/iarnay, Tour du monde, n» 120, p. 338.

(4) D'Avezac, Iles de l'Afrique. 42-44, 126-130, 175-178, etc.

(5) Berthelol, Hist. nat. des Canaries, 1839, t. II, p. 105.

(6) Bory de Saint- Vincent, op. cit., 429-430-432. .

(7) Godron, Le Sahara et l'Atlantide, 17.
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Açores, et les 1" et 2 juin suivants une bouche volcanique,

lançant des pierres et épanchant d'énormes masses de lave,

s'éleva à la surface de la mer, à neuf milles nord-ouest de

Serreta, entre Gracioza et Tercera. »

Il se peut donc que toutes ces îles soient les restes d'an-

cieinies chaînes de montagnes. Bory de Saint-Vincent avait

dressé une carte conjecturale de l'Atlantide, dans laquelle

figuraient, comme appartenant à un même groupe de mon-

tagnes, toutes ces îles aujourd'hui disséminées sur l'Océan.

De Humboldt reconnaît que cette supposition est fort vrai-

semblable (1). Berthelot est plus explicite encore : il affirme

que les feux volcaniques ont rompu et séparé par fragments

l'ancien système des montagnes (2) : ce qui prouverait encore

l'ancienne continuité de toutes ces îles , ce sont des îlots ou

des écueils épars entre ces archipels, Porto- Santo, Salvages,

Steergrood et de nombreuses vigies (3).

Des côtes passons à l'Océan : au large des Garolines et de

la Floride, en janvier 1857, se fit une immense irruption

d'eau douce. Des courants boueux et jaunâtres sillonnèrent

l'Océan, et des milliers de poissons tués (4) furent déposés sur

les plages. En pleine mer la salure diminua de moitié, et les

pêcheurs y puisèrent, pendant un mois, de l'eau potable. Il

existe donc à cet endroit, très probablement, une terre sub-

mergée, qui parfois est encore agitée de mouvements con-

vulsifs.

Si de pareils phénomènes, qui doivent souvent se repro-

duire, sont si rarement observés, c'est que, d'ordinaire, les

marins suivent les directions que l'expérience a consacrées, et

où, en cas d'accident, ils recevraient plus promptement des

i\) De llumholdt, Voyago aux régions équinoxiales du nouveau con-
linont, t. I, p. 327.

(2) Berthelot, op. cit., II, 87-97.

(3) Godron, op. cit., p. 19.

(4) Raymond Thomassy, Essai sur l'hydrologie.
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secours. D'immenses espaces n'ont jamais été parcourus par

un seul navire. Ils sont laissés en blanc sur les cartes les plus

récentes
,
qui indiquent minutieusement tous les sondages.

Peut-être trouverait-on dans ces immensités inexplorées le se-

cret de l'Atlantide. Ainsi l'on ne connaît que très imparfaite-

ment la mer de Sargasse ou des algues marines que Colomb

traversa dans son premier voyage, et dans laquelle il se crut

à plusieurs reprises au milieu d'un archipel (1). Ses compa-

gnons en furent très effrayés : car ils se croyaient arrivés aux

dernières limites de l'océan navigable , et s'attendaient à être

arrêtés par les varechs. « Les marins virent, vers le nord,

écrit le fils de Colomb, aussi loin que portait leur vue, une

accumulation d'herbes marines, qui tantôt leur faisaient plai-

sir, parce qu'ils croyaient être près d'une côte, tantôt leur

inspiraient des craintes (2) . » Ces vastes champs d'herbe exis-

tent encore sur une énorme étendue ; leur superficie , d'après

Arago (3) , équivaut à peu près à celle de la France ; d'après

Humboldt, lui est six ou sept fois supérieure (4). En 1802,

les Espagnols les traversèrent de nouveau, et prétendirent

y avoir rencontré des brisants par 28" et 43° 22" long. 0. de

Paris, ce qui semblerait indiquer la présence de terres sub-

mergées , à peine recouvertes par la mer (5) . Si ces observa-

tions étaient plus nombreuses, elles aboutiraient sans doute

à des résultats identiques. Il nous est donc permis d'avancer

(1) Navarette, Voyages do Colomb, trad. Verneuil, t. II, p. 24 : 21 sept.

« On vit tant d'herbes dès la pointe du jour, que la mer en paraissait

prise comme elle l'eiît été par la glace. » — 22 sept. « Une partie de ce

jour, on ne rencontra pas d'herbe ; elle fut ensuite très épaisse. «

(2) F. Colomb, Vie de l'amiral, g 8.

(3) Arago, éd. Gide, 1857, t. X, p. G6.

(4) Humboldt, Tableaux de la nature, I, 78. — Cosmos, II , 336-346. —
Cf. belle carte de la mer de Varech insérée dans l'ouvrage d'E. Reclus,

La terre, t. II, p. 526. 1869.

(5) Raynal (Hist. phil. des Indes, I, 29) l'avait déjà remarqué :« L'At-

lantique est restée basse, et l'on retrouve, à de grandes distances de ses

rives, le varec et les autres substances marines qui annoncent un ancien

continent. »
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que l'Océan lui-même, ainsi que les côtes américaines et les

archipels, ont conservé les traces du cataclysme qui fit dispa-

raître l'Atlantide.

Une objection se présente : si jadis au milieu de l'Atlan-

tique s'élevait un continent, la mer devrait être peu profonde.

Or, à TénérilTe, à Santa -Grux, dans beaucoup d'autres atter-

rages, la sonde ne rencontre pas le fond (1). La mer de

Sargasse elle même présente une profondeur assez considé-

rable (2). L'Atlantide n'occupait donc pas cette position.

Les observations scientifiques semblent avoir aujourd'hui

prouvé qu'au fond de la mer comme sur la surface des con-

tinents s'opèrent des changements perpétuels. « Quand les

feux souterrains furent devenus assez forts pour se faire jour

dans le continent atlantique et que les rochers les plus solides

ne purent résister aux secousses qu'ils imprimaient au sol...,

l'eau, (jui cherche sans (îesse à accroître sou domaine, profita

de cette crise et des fractures qu'elle occasionnait pour se ré-

pandre sur plusieurs points. Bientôt, par les effets réunis du

courroux de l'Océan et des éruptions volcaniques, un conti-

nent disparut de dessus la surface du globe. Les fragments

moins unis et sans solidité qui en faisaient la masse furent

entraînés par les courants (3). » Ces courants, qui durent

encore aujourd'hui , n'ont-ils donc pas pu , depuis tant de

siècles, creuser une mer qui, d'après les apparences, ne dut

pas d'abord être profonde ? Ils minèrent et engloutirent des

îles moins soUdes que les archipels qui subsistent de nos

jours, « et sur lesquels aussi leur action lente et continuelle

ne laisse pas que d'être sensible en plusieurs endroits (4). »

Les traditions unanimes de l'antiquité s'accordent ici avec

les vraisemblances scientifiques pour nous prouver que l'At-

(1) Godron, op. cit., p. 23.

(2) Leps, Mei le Varech. Société de géographie, sept. 1865.

(3) Bory de Saint- Vincent, p. 436.

(4) Id. p. 438.
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lantique n'est plus aujourd'hui oe qu'elle était, jadis. D'énormes

bancs d'herbes marines et des boues liquides entravaient, pa-

rait-il, la navigation au sortir des (colonnes d'Hercule. Des

algues gigantesques saisissaient les navires au milieu des

tlots sans (|ue jamais ils pussent se dépêtrer, et des milliers

d'écueils à fleur d'eau les entrouvraient et les faisaient som

brer (1). Aristote et l'auteur anonyme du traité de Mirabilibus

auscultalionibus ,
qu'on lui a faussement attribué, nous ap-

prennent que des navires de Gadès (2), entraînés par un vent

d'est impétueux , arrivèrent à un endroit de l'Océan couvert

de vastes champs d'herbes. Ces herbes, submergées au mo-

ment de la marée, sont mises à découvert lors(pi'elle se

retire. On dirait des îles affaissées. Au milieu de ces prairies

il' ntes jouaient des thons. Scylax de Caryandie (3), dans

so.i Périple, n'oublie pas ces bancs de varech qui rendent

di.Ticile la navigation de l'Océan au delà de Cerné. Théo-

pluaste (4), dans son Histoire des plantes, parle aussi de ces

algues, dont il admire la force et la grandeur. Avienus, qui

avait à sa disposition de nombreux voyages phéniciens, men-

tionne aussi tous ces obstacles (5) :

Âdjicit etillud, plurimum inler gurgites

Exstare fucum, et sœpe virgulti vice

Retinere puppim.

Enfin, Jornandès, l'historien national des Goths, dit, en

(1) Ainsi la flotte deSésostris est arrêtée par les hauts fonds de l'Océan

pxtérieur. Hérodote, II. 102. Cf. Pindare, Nem., III, \)1.— Platon, Délnit

du Timée . Critias. — Philon le Juif, De l'indestructibilité du monde
,

p. 963. éd. Paris. — Pline, H. N. v. 8. — Strabon, VII , 3-6. — Eschyle,

Prométhée. 789. — D'après Denys d'IIalicarnasse (Antiq. rom.. I, 3-20)

les Romains possédaient toutes les mers où l'on pouvait naviguer : il

y en avait donc d'infranchissables.

(2) Aristote, Meteorologica . II . i , li. — De mirabilibus auscultalio-

nibus. 106, éd. Didot.

(3) Scylax de Cariandie, éd. Didot, p. 93.

(4) Théophraste, IV, 7. .
•

,.

(5) Avienus, Ora maritima, v. 412.
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parlant de lOcéan, qu'on ne peut s'y aventurer, à cause de

la résistance des algues, ijuand lo vent est tombé (1).

Cette mer obstruée par les lierbes, (pie les anciens ont si

bien connue, était-ce la mer actuelle de Sargasse, et cette mer

s'étendait-elle alors juscju'à la côte africaine? D'après le récit

de l'auteur des Mirahilibus amcultationibus , les lierbes dispa-

raissaient sous les eaux à la marée basse. « (^'étaient donc des

algues littorales, adhérentes au sol par leur base, peut-être

aussi des zostéracées et autres plantes marines qui ne végètent

qu'à une faible profondeur (2). » Il y avait, par conséquent

,

des hauts fonds dans (Mîtte mer, et le courant rapide qui bal

aujourd'hui la côte africaine, dans la direction du nord.au

sud, n'existait pas alors : car autrement il eût dispersé ces

amas d'algues flottantes. La mer Atlantique a donc subi et

subit eiicx)re de grands bouleversements, et si nous ne trou-

vons aujourd'hui que de faibles débris de l'A-tlantide, l'exis-

tence de ce continent n'en est pas moins démontrée par la

science. ^

Aussi bien les traditions ainéricîaines nous fournissent de

nouvelles preuves de la réalité de l'Atlantide. D'après les in-

sulaires qui le racontèrent aux Espagnols, lors de la conquête,

toutes les Antilles auraient jadis formé un seul continent (3) :

mais elles furent subitement séparées par l'action des eaux. Le

souvenir de cette convulsion géologique s'est pcjrpétué à tra-

vers les âges, et toujours l'eau joue le rôle de l'élément des-

tructeur. Ainsi les Floridiens (4) racontent que le soleil re-

tarda sa course de vingt-quatre heures, et que les eaux du lac

(1) Jornandés, Hist. dos Goths, I, p. fi07, éd. Grotius.

(2) Godron, L'Atlantide et le Sahara, p. 2.3.

(3) Horn, op. cit., p. 88. Innumerabilos Messicani sinus insulas unam
olim continentem fuisse : ita ex majorum antiquissima traditione ipsos

incolas asserere labontibus sa3culis avulsas vi tempestatis , et exiguis

l'retis divisas in tantum numerura excrevisse.

(4) De Ghareneey, Traditions américaines sur le déluge. Revue amé-
ricaine, 2« série, n» 2, p. 88-98. •
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Théomi, ayant débordé, couvrirent tont, sauf une niontagno

où se réfugièrent les seuls hommes qui furent sauvés (I). Les

Californiens parlent d'une inondation générale amenée par la

colère de leur dieu Tchling (2). Suivant les souvenirs des

Caraïbes, ce fut une inondation maritime qui forma les

mornes, les falaises, les escarpements (|n'on voit dans les

Antilles (3). Les Iroquois disent que la terre fut inondée par

un grand lac (4). Pareils souvenirs se retrouvaient chez les

habitants de la Terre-Ferme et de la Castille-d'Or (5). Une

légende haïtienne, conservée par frère Romain Pane, attribue

aussi à une inondation soudaine la formation des Antilles (6).

Les peuplade? de l'Orénoqne désignaient ce cataclysme sous

le nom de catenammwa (7), ce qui veut dire submersion du

grand lac. Eafm, voici en quels termes saisissants les Quiches,

c'est-à-dire les habitants primitifs de l'Amérique centrale, ra-

content cette effrayante inondation (8). « Alors les eaux furent

gonflées par la volonté du cœur du ciel , et il se fit \uie grande

inondation
,
qui vint au-dessus de la tête de ces êtres. Ils fu-

rent inondés et une résine épaisse descendit du ciel... La face

de la terre s'obscurcit, et une pluie ténébreuse commença

,

pluie de jour, pluie de nuit et il se faisait un grand bruit

de feu au-dessus de leurs têtes. Alors on vit les hommes courir

en se poussant, remplis de désespoir; ils voulaient monter sm-

les maisons, et les maisons s'écroulant les faisaient tomber à

terre. Ils voulaient monter sur les arbres, et les arbres les

(1) M. de Serres, op. cit., I, 153.

(2) M. de Oharencey, op. cit., p. 93.

(3) Lehinann, Œuvres physiques, prêt', du t. 11.

(4) M. de Serres, op. cit., I, 159.

(5) Herrera, op. cit., V. 6 ; II, 67 ; IV, 1 19.

(6) Romain Pane, trad. par Brasseur de Bourbourg, à la suite de

Landa, p. 440.

(7) Gtimilla, Hist. naturelle, civile et géographique, de l'Orénoque

,

trad. Eidous, 3 vol. in-12, 1748, t. II, p. 155.

(8) Brasseur de Bourbourg, traduction de l'ouvrage de Diego Landa

sur le Yucatan. Paris, 1864, grand in-S», introd. p. xxii.
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secouaient loin d'enx. Ils voulaient entrer dans les grottes, et

les grottes se fermaient devant eux. »

Ainsi donc" partout le même récit. Les eaux sortent de leur

lit et envahissent les (Continents, ébranlés déjà par d'épou-

vant^ibles secousses. Les peuples disparaissent, les cités sont

englouties; et de ces villes ou de ces peuples il ne reste plus

que de vagues souvenirs;. Essayons de reconstituer l'histoire

de cette nation mystérieuse, et de montrer comment jadis des

rapports existèrent entre l'Amérique et notre continent par

l'intermédiaire de l'Atlantide.

>
il
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CHAPITRE II

l,E« ATLANTi:*.

I. Les Atlantes dans l'Atlantide.

mi

Platon ne s'est pas contenté d'affirmer l'existence, et d'in-

diquer la position de l'Atlantide. Il a encore donné de (mrieux

détails sur les liabitants de cette grande île. Dans le Timèe

,

il rap[jorte que jadis les puissants rois de l'Atlantide avaient

étendu leur domination s^tr les îles voisines et une partie du

continent. En deçà du détroit, ils possédaient la Libye jusqu'à

,
l'Kgypte et l'Europe jnscpi'à la Tyrrliénie : mais ils lurent

battus par les Athéniens, (|ui repoussè»''^nt alors ces envaliis-

b(Mn's venus de l'ouest, comme ils de\ ient écraser plus tard

k's Perses, ces envahisseurs venus de l'est. Dans le Critias,

i'iaton est beaucoup plus explicite. 11 raconte comment, aux

premiers jours de la création, lorsc^ue les Dieux se partagèrent

le monde, une île innnense échut à Neptune. Il y trouva

(^lito, fille d'Evenor et de Leucippe, s'unit à elle, et de cette

union eut dix enfants, tous jumeaux (1). Les fils de Neptune,

dont l'aîné , Atlas , donna son nom au pays , régnèrent dans

cette contrée, eux et leurs descendants, pendant une longue

suite de générations. « Leur enqiire (2) s'étendait sur un

grand nombre d'autres îles, et, même en deçà du détroit, jus--

1,1) Ils se nommaient Atlas et Gadoiros, Amphérès et Evemon, Mnésée
fi Autochtone, Elasippe et Mestor, Azaes et Diaprepes.

^2) Platon, trad. Cousin, t. XII, p. 262-263-268.
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qu'à l'Egypte et la Tyrrhénie. La postérité d'Atlas se perpétua

toujours véuérée. Le plus âgé de la race laissait le troue au

plus âgé , et ils conservèient ainsi le pouvoir dans leur fa-

mille pendant un grand nombre de siècles. » Ils amassèrent

d'immenses richesses
,
grâce au commerce et aux productions

du pays : or, métaux, aromates, animaux domestiques et

sauvages, vignes, blés, fruits de toute sorte, et particulière-

ment « ce fruit ligneux qui offre à la fois de la boisson , de la

nourriture et des parfums. » Leurs villes étaient splendides

,

leurs palais magnifiques. Ils avaient creusé de grands ca-

naux où voguaient les trirèmes. Dans la capitale ils avaient

bâti des gymnases, des Hippodromes, des bains : ils n'avaient

pas oublié les casernes. Ils connaissaient même les corps

d'élite. « Quant aux troupes sur lesquelles on comptait da-

vantage, elles avciie>..t leur quartier dans la digue la plus

petite et la plus voisine de l'Acropolis. Une élite dévouée de-

meurait dans l'Acropolis même, autour de leurs rois. » Cette

capitale présentait aussi tous les avantages d'un port de mer.

« Le canal et le plus grand port étaient couverts de navires et

de marchands qui arrivaient de tous les pays du monde , et

dont la foule produisait la nuit et L jour un mélange de tous

les langages et un tumulte continuel (1). »

Le reste du pays répondait à la beauté de la capitale , et la

plaine immense qui entourait la ville, admirablement cul-

tivée, entrecoupée de canaux, fort peuplée, donnait par an

deux récoltes. Une armée formidable gardait le pays, et douze

cents gros vaisseaux défendaient ses approches. Chacun des

dix rois était maître absolu dans son royaume. Pourtant ils

se rassemblaient à des époques fixes , tous les cinq ou six ans,

et réglaient en commun les affaires litigieuses (2) . « Il leur était

défendu de porter les armes les uns contre les autres , et tous

(1) 'O 8à ànàrcXoMî xal ô (léyicrTO? >,i|n?iv îyi\t.i lùoitaw xal iixuopwv

à;piiivou|xévwv TtàvToOev, çwvyiv xal 66pu6ov 7tavro5a7tàv xxunov ts ji.»6'

ifjfilpav xal 5ià vuxtô; Oità uXtjOou; iiapey_o|xévwv. Didot. II. 258.

(2) Cousin, p. 273-274.
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devaient se réunir contre celui qui aurait tenté de chasser de

ses Etats l'une des races royales. Ils devaient se rassembler,

comme leurs ancêtres, pour délibérer en commun sur la

guerre et les autres affaires importantes, en laissant toutefois

l'autorité principale à la branche directement issue d'Atlas.

Le chef suprême ne pouvait condànnier à mort un de ses

parents sans le coïisentement de la majorité des autres

rois. »

L'Atlantide et ses rois , véritable conseil amphyctionique

,

réalisaient donc cette république idéale, que rêvaient pour

l'Europe Henri IV et Sully ; mais, soit que les rois ne fussent

point restés fidèles à leurs engagements , soit que les peuples

se fussent lassés de cette féUcité sans nuage , le désordre et

l'anarchie régnèrent à leur tour sur cette terre privilégiée,

à tel point que Jupiter irrité détruisit l'Ile maudite, de concert

avec les autres Dieux.

Cette tradition de l'Atlantide, bien avant Platon, était po-

pulaire à Athènes. Dans la fête des petites Panathénées on

portait en procession, parait-il, un péplum brodé où l'on voyait

conmient les anciens Athéniens , élevés et soutenus par Mi-

nerve, avaient eu le dessus dans la guerre contre les At-

lantes (1). Les habitants des lies de l'Océan, d'après Mar-

cellus (2), conservaient aussi le souvenir des rois atlantes

et de leur formidable puissance ; ce qui semblerait indiquei'

que la croyance à l'Atlantide s'était perpétuée par la tradition

et maintenue dans le culte.

Un grand peuple a donc existé
,
qui

,
jadis , étendit ses con-

cjuêtes dans toutes les directions, et exerça une prépondérance

incontestée jusqu'à ce que disparut l'île, berceau et fondement

de sa puissance. Quelques fragments de cette île se sont pour-

tant, nous l'avons déjà vu, conservés jusqu'à nos jours, et les

descendants des anciens Atlantes s'y sont aussi maintenus.

(!) Biekh, Comm. in Plat., t. II, p. 395. Schol. in Remp., I, i, 3.

(2) Schol. de Platon, éd. Didot, Irag. IV, p. Ui.-Caiii, op. cit., II, 124.

I
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On peut les étudier surtout aux Canaries (i). Malheureusement

tous les aventuriers qui ont successivement tenté la conquête

de ces îles , Génois , Catalans , Normands , Portugais , ont si

profondément modifié leurs caractères distinctifs
,
qu'il n'en

reste aujourd'hui que fort peu de traces chez leurs descen-

dants actuels, les Guanches. Mais il suffit de parcourir les

écrits des premiers navigateurs, et surtout l'histoire de la

première découverte et conquête des îles Canaries , faite en

1402 par notre compatriote Jehan de Béthencourt, pour se

convaincre de l'originalité typique des Guanches. La couleur

de leur peau était histrée ; ils n'avaient pas de barbe. Leui*

langue ne ressemblait à aucun idiome connu (2). « L'usage

des hiéroglyphes (3) et des signes astronomiques, le respect

pour les morts et leur embaumement , la forme pyramidale

employée pour les tombeaux et les monuments publics, l'ins-

titution des vierges sacrées , les honneurs rendus à l'agricul-

ture, la passion du chant et de la musique, le goût de la danse

et des exercices du corps qu'on exécutait avec pompe dans les

exercices publics, tout semble indi({uer que les Guanches

étaient les rejetons d'une nation plus instruite, d'un peuple

plus uombreux et plus éclairé. » Ils étaient si bien les repré-

sentants de la vieille race, qu'ils se croyaient les seuls peu-

ples du monde, tous les autres ayant péri. S'ils n'avaient pas

mieux conservé le souvenir de leur antique splendeur, c'est

qu'ils étaient peu nombreux , très occupés par les soucis de la

vie matérielle , et « tellement impressionnés par les convul-

sions de la nature, qu'ils se souciaient peu de transmettre à la

(1) Charton, Voyageurs anciens et modernes, t. III, p. 75. Notice

bibliograpliiquo très étendue sur les Canaries.

(2) Dans leur belle Histoire des Canaries, M. Webb et S. Berthelot,

reprenant une thèse jadis soutenue par le père Abreu Galindo, ont

essayé de prouver la similitude des mots canariens , conservés par les

anciens écrivains, avec la langue berbère.

(3) Zurcher et Margollè, Monde sous-marin, p. 277. Cf. d'Avesac, Iles

de l'Afrique. 138-142.
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postérité l'histoire de leurs malheurs par des monuments,

qui, d'un instant à l'autre, pouvaient être abîmés (1). »

Mais, avant que la patrie des Guanches d'aujourd'hui, ces

Atlantes d'autrefois , eût en partie disparu sous les eaux , ils

avaient , d'après la légende platonicienne , étendu leurs con-

quêtes à l'ouest dans un grand continent, à l'est au delà des

colonnes d'Hercule , ou , si l'on préfère , en Amérique d'un

côté, de l'autre en Afrique et en Europe. A nous d'examiner

si ces conquêtes sont réelles, et si nous retrouverons, dans

l'ancien et le nouveau continent, des traces de leur séjour.

Plusieurs racés, d'origine? diverses, paraissent avoir, à tour

de rôle, exercé la prépondérance, et s'être maintenues à la tête

de la civilisation. Dans quel ordre se sont succédé ces races,

il est aujourd'hui bien difficile de le déterminer. La race noire

parait néanmoins la première en date : ce sont des nègres que

les Malais refoulent dans les îles de la Polynésie (2) ; des

nègres que les Hindous de Rama chassent devant eux jusque

dans l'intérieur du Dekkan ou à Ceylan (3) ; des nègres en-

core, très reconnaissables à la couleur de leur peau, leurs nez

camus et leurs yeux bridés, que les monuments égyptiens

représentent comme cédant la place à des envahisseurs étran-

gers (4) . Cette race primitive est trop déchue , et surtout son

histoire est trop obscure pour que nous insistions sur cette

première période. Mais la race rouge, qui l'a remplacée,

a laissé de sa domination plus de traces sur le sol et plus

de souvenirs dans l'histoire. Elle eut ses jours de splendeur,

ceux-là même que vantaient plus tard à Solon les prêtres de

:Baïs; elle éleva de gigantesques monuments, dont quelques-

uns subsistent encore dans les deux mondes, comme pour

attester à la fois son séjour et sa splendeur. Mais elle dut

(1) liory de Saint-Vincent, op. cit., p. 459.

(2) IHimonl d'Urville, Sociét»!! de géograpliie de Paris, 5 janvier 1832.

(3) Vahniki, Le Ramayana, trad. Fauche.

4 (4) ChampoUion, Egypte ancienne. Univ. pitt., pi. 30.— 6'/icrfon, Voy.

anciens, I, 72. — 68-69.
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à son tour céder la place à une troisième race plus jeune,

plus vaillante, celle dont nous descendons, la race blanche.

Nous ne connaissons sûrement , et encore en partie
,
que

l'histoire de cette troisième race. Ce ne fut pourtant pas sans

combat que les peuples de la race rouge se laissèrent absorber

par les peuples de la race blanche. Ils se maintinrent même
dans certains pays , et le triomphe définitif de notre race ne

date que du xvi* siècle de notre ère , lorsque les peuplades

américaines furent ou anéanties ou absorbées par les Euro-

péens. Ainsi, n'étaient-ce pas des peuples de race rouge, ces

Gares de l'Asie-Mineure, dont Thucydide (1) vante la marine

et l'industrie, mais qui furent battus par des envahisseurs

d'une autre race, venus de l'Orient? Et ces mystérieux Pé-

lasges qui s'étendirent à un certain moment dans tout le

bassin de la Méditerranée orientale , et dont les débris gigan-

tesques , épars encore sur le sol
,
présentent de si singulières

analogies avec les constructions antiques du Pérou ( 2 )

,

n'étaient-ce point aussi des peuples de race rouge qui su-

birent la dure loi des vainqueurs Hellènes et Dorions ? De

même les Sicules et les Sicanes d'Itahe qui se retirèrent de-

vant des envahisseurs de race étrangère et s'eftbrcèrent de

défendre leur nationalité jusque dans les gorges des Apennins

ou les neiges de l'Etna ?

Il est vrai que tous les peuples de cette race ne furent pas

vaincus à la fois. Quel(iues-uns d'entre eux même , non-seu-

lement résistèrent, mais encore résistèrent victorieusement.

C'est ainsi qu'en Amérique les descendants des conquérants

atlantes fondèrent de grands empires, et que, dans l'ancien

continent, des peuples de race tout opposée à la race blanche

(1) Thucydide, 1,8. — D'Eckstein, Revue archéologique, XV» année.

Etude sur les Gares.

(2) Rapprochez par exemple les monuments cyclopéens de Tiryntlu'

ou de Lycosura (décrits et dessinés par PJd. Charlon, Pausanias, Voyag.

anciens et modernes , t. I ) des ruines énormes du Pérou ( De Casielnau

,

Voyages dans l'Amérique du sud, planches, passimj.

Arciiôc
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se maintinrent en face d'elle, et pendant longues années lui

disputèrent la prépondérance ; cela justement dans les limit-^s

assignées par Platon aux Atlantes. Suivons dans les deux

inondes la fortune de ces conquérants.

II. Les Atlantes en Amérique.

Lorsque les Européens abordèrent en Amérique à la fin du

Iv* siècle, deux empires seulement, celui des Aztèques au

•Mexique , celui des Incas au Pérou , étaient florissants. Le

jœste du pays ne présentait qu'un amas confus de peuplades

iauvages et indisciplinées, sans cohésion, sans nationalité. Et

pourtant, alors que l'Europe était encore plongée dans les

ilinèbres de la barbarie, que l'Asie, sauf l'Inde, et l'Afrique,

iauf l'Egypte, n'étaient pas mieux civilisées, en Amérique (1)

s'étaient élevés déjà de florissants empires , et des palais ou

des villes avaient été bâtis, dont les débris excitent encore

notre admiration. La date précise à laquelle ces peuples amé-

ricains parvinrent à un tel degré de splendeur, échappe à

toute évaluation. Dans le Yucatan (2), contrée très aride, où

la végétation est rare , une couche d'humus de quarante cen-

tifliètres recouvre une ancienne route à Izamal. Quelle série

de siècles a-t-il fallu pour produire ces détritus ! Au milieu

des ruines de Palenqué ont poussé des arbres de neuf pieds

de diamètre, et l'accumulation de la terre végétale dans une

des cours dépasse trois mètres (3) . A Uxmal le pavé de granit

|1) Sur les antiquités américaines cf. Squier et Davis, Anciens monu-
ments de la vallée du Mississipi. — Squier, Monuments aborigènes de

l'Etat de New-York. — Lafiiam, Antiquités du Visconsin. — llaven,

Aï'cliéologie des Etats-Unis. — Lubbok, L'homme avant l'histoire, trad.

Barbier, p. 200. — Waldeck et Brasseur de Dourbourg, Palenqué et

Ococingo.

i^, Désiré Cliarnay, Tour du monde, n» 126, p. 344,

(3) Waldeok, Voyage au Yucatan, p. 78. — Le Noir, Antiquités mexi-

„âss)^
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sur lequ(3l étaient sculptées des tortues en bas-relief est de-

venu presque plat et poli sous le pied des multitudes. Quel-

ques-uns des nombreux tumulus que l'on rencontre dans

l'Amérique du nord sont si anciens « que les rivières ont eu

le temps d'entamer les terrasses inférieures qui les supportent,

et de se retirer ensuite de nouveau à plus d'un kilomètre,

après avoir miné et détruit une partie des ouvrages (1).

Récemment le capitaine Pock (2) a découvert près de l'On-

tanogon - River, à une profondeur de vingt- cinq pieds, de:>

maillets en pierre et d'autres outils laissés sur une veine dp

cuivre. Le tronc d'un énorme cèdre, gisant à terre, les cou-

vrait , ce qui suppose déjà bien des siècles , et pour que la

tranchée abandonnée se soit comblée d'hiver en hiver, e(

pour que le cèdre ait pris un tel développement. De plus, par-

dessus l'arbre tombé , avait poussé un sapin déjà âgé de trois

siècles.

Ainsi donc, à une époque inconnue , mais assurément fou

reculée (3) , vivait et se développait en Amérique une raw

forte, énergique, industrieuse, assez puissante pour consacrer

à des travaux improductifs le labeur de plusieurs millieit

d'hommes (4). Lorsque les Espagnols du xvi** siècle décoii-

caines, II, 73. — Galindo, The ruins of Copan in central America, daii'

les Transactions de la Société américaine d'archéologie, t. II, p. 543-5511

— Stepliens, Incidents of travels in central America, Chiapas an:

Yucatan.

(1) Lyell, Ancienneté de l'homme, trad. Chaper, I, 42.

(2) Lubbock, trad. Assolant, Revue archéologique, 1865, t. XII.-

L'homme avant l'histoire, trad. Barbier, p. 234.

(3) Se défier pourtant des exagérations de Lyell et de ses élèves qi:

donnent 50,000 ans à des ossements humains trouvés dans le Delta d.

Mississipi. — Rougemont, Age du bronze, p. 6. — M. Agassiz calcul

qu'il a fallu 135,000 ans pour former la moitié'méridionale de la Floridt

— Lyell, Ancienneté de l'homme, trad. Chaper, I, 46).

(4) Le tertre artificiel de Florence dans l'Alabama mesure 45 pieds li

hauteur, 440 de circonférence et 1 50 au sommet , ceux de Selserstow

dans le Missisipi couvrent six acres de terrain. Dans le seul Etat J

rOhio on évalue à imze mille le nombre des ruines. — Le tertre J
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."vrireut les peuples même les plus civilisés de l'Amérique, cet

',^Î6clat avait disparu ; cette puissance s'était dissipée. Mais sup-

|)Osons qu'vui peuple quelconque ait découvert l'Europe au

)ii^ siècle de notre ère , dans le siècle de fer de la féodalité , il

nous eût trouvés bien barbares, et pourtant la civilisation

gréco-romaine avait longtemps brillé dans ces mêmes con-

trées. Il en restait enœre sur le sol ou dans les esprits des

ib'aces noml)reuses. Un phénomène analogue dut se produire

lâans l'Amérique : elle eut ses jours de splendeur, mais à l'an-

• lique civilisation succéda la barbarie moderne. Quand enfin

, .pous pourrons déchiifrer ces illisibles hiéroglyphes du Mexi-

/Mue et du Yucatan , ces manuscrits mystérieux , ces rituels

,

-^ies cartouches qui défient encore notre curiosité, peut-être

ii^lors connaîtrons-nous l'iiistoire de la vieille Amérique, et ce

/prétendu nouveau monde deviendra une partie de l'ancien

,-j|aonde, im pays dont les habitants avaient avec nos ancêtres

àes relations fréquentes.

C'est seulement de nos jours qu'on a sérieusement ras-

^mblé les traditions américaines. Une de ces traditions, re-

cueillie par M. Brasseur de Bourbourg (1), nous a frappé par

J'étrange ressemblance qu'elle présente avec l'Atlantide. Jadis

l'empire deXibalba, situé dans l'Amérique centrale, était

j|ouverné par deux rois, juges suprêmes de l'empire, qui

.
|vaient sous leurs ordres dix autres rois , toujours nommés
feux par deux, souverains chacun d'un grand royaume, et

jformant entre eux une sorte de conseil qui décidait des af-

llires cx)mmunes. Peu à peu ils étendirent leur domination

tur le monde entier. Mais une inondation soudaine arriva,

et ils disparurent tous. Changeons les noms , et nous retrou-

, Ions le mythe platonicien : peut-être même ne serait-il pas

ihokia dans l'IUiiiois a 700 pieds do long , 500 de large à la base et

pieds de haut. Son contenu solide a été estimé à 20 millions de pieds
ibes. — Luhbock, L'homme avant l'histoire, trad. Barbier, p. 223.

i

(l) Brasseur de Bourbourg, Histoire des nations civilisées du Mexique
' de l'Amérique centrale, I, 112. — Id. Popol Vuh., introd. cxxix.
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besoin de changer tous les noms, s'il est vrai que le mot

Atlantique ait pour racine non pas le grec àt\i<a^ mais le

naliuatl Atl, qui signifie eau, et dont on a formé Atlan, bord

de l'eau, atlantic, qui est du bord de l'eau, atlaça, lancer de

l'eau, et une série de mots analogues (1).

Cette coïncidence peut être fortuite ; mais elle est singulière.

Assurément je ne partagerai point la bizarre confiance des

frères Sanson et de Robert de Vaugondy, qui, dans leurs

atlas de 1689 et de 1748, représentèrent l'Amérique sous le

nom d'Atlantide et la partagèrent entre les dix fils de Neptune.

Les Etats-Unis formaient îa part de Gadeiros et le Mexique

celle d'Atlas . dont la capitale s'élevait sur l'emplacement de

Mexico. Amphérès avait pour lui le Venezuela et la Guyane,

Autochton le Brésil. Le Pérou appartient à Eudémon, la Bo-

livie et le Paraguay à Mnéseus, la Plata à Mnestor. Plus mo-

destes ou moins bien partagés, Elasippes et Diaprepes se^

contentaient du Chili et de la Patagonie. Ces caprices géogra-

phiques ne sont qu'un jeu d'esprit, mais il n'en est pas moins

très probable que les Atlantes occupèrent l'Amérique
,
qu'ils

y fondèrent de grands empires , et que leur descendants s'y
;

maintiennent encore, bien que dégénérés et afTaiblis : ce sont
|

tous les indigènes américains (2), qui forment, comme on le

sait , une race à part , la race rouge , dont les congénères se =

retrouvent aussi dans notre continent. Nous allons essayer!

de le prouver, en comparant les mœurs, les religions, lesj

langues , les monuments , les traditions des peuplades amé-

ricaines , et de certains peuples dont l'origine mystérieuse est

\vi\

(1) Molina, Vocabulaire cité par Brasseur, traduction de Landa,|
int. xxxix.— Arciiives de la commission scientifique du Mexique, 1, 112. |
— /. Pérès, Mémoire inséré dans la Revue orientale et américaine,

t. VIII (1862), p. 179.

(2) Linné , Buffon , Herder, Hunter, Blumembach , Duméril , Malte-
\

Brun , Virey, d'Orbigny, Humboldt, sont unanimes à penser qu'il existe
j

en Amérique un fond commun de population , apjjartenant à la môme
\

race, et plus ou moins modifiée sur certains points. Cf. Popol Vuh., trad.

Brasseur de Bourbourg, int. u.
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un des problèmes les plus ardus de l'anthropologie et de l'his-

toire.

III. Les Atlantes en AfHqne.
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Les Atlantes, dit Platon, ont possédé la Libye jusqu'à

l'Egypte et l'Europe jusqu'à laTyrrhénie. Jetons les yeux sur

une carte du monde ancien en examinant les régions ainsi

délimitées , et nous rencontrerons dans cet espace des popu-

lations dont on recherche encore l'origine, Egyptiens, Ber-

bères, Etrusques, Ibères. De tous les systèmes proposés pour

expliquer leur origine, aucun jusqu'à présent n'a résisté aux

attaques de la criticpie. Serons-nous plus heureux en avan-

çant que ces peuples sont peut-être les derniers débris établis

dans l'ancien monde de la grande nation atlante, ou, si l'on

préfère, de la race rouge, avec laquelle nos ancêtres de la race

blanche ont engagé, à une époque inconnue, un duel con-

tinué à travers les siècles, et qui ne s'est décidé à notre avan-

tage que récemment ?

11 est dangereux d'attribuer à une origine commune la

moindre analogie que l'on rencontre entre deux peuples d'ail-

leurs très différents. Car on est souvent conduit à des hypo-

tlièses sans fondement. Mais lorsque les ressemblances se

inultiphent et persistent à travers les siècles , le doute n'est

plus légitime. C'est justement ce que prouve la comparaison

des peuples que nous énumérions tout à l'heure et des Amé-
ricains, c'est-à-dire des Atlantes d'autrefois et des Atlantes

d aujourd'hui.

A. Egyptiens.

On ne sait pas aujourd'hui et les Egyptiens eux-mêmes
ignoraient quelle était leur origine. Les uns (1) les font des-

(l) Poinsinet de Sivry, Origine des premières sociétés . etc. Amster-
idam. 1709.

,



llff'JIU' Il

- 40 -

cendre d'une œlonie celtique ou celtibérienue , les autres

d'une immigration chinoise (1) ou nègre (2) ; ceux-ci de l'ex-

trême Orient (3). Mais, de ces hypothèses, les unes sont de

simples jeur d'imagination , les auti-es ont été réfutées par les

travaux de l'érudition contemporaine (4). M. de Rongé, dans

un de ses savants mémoires (5), a avancé que la race égyp-

tienne était un rameau anciennement détaché de la branche

syro-araméenne , occnpant luie place intermédiaire entre les

Sémites et les ludo-Kuropéens : mais cette séduisante théorie

n'aboutit qu'à former un peuple bAtard , sans précédents ni

analogies dans l'histoire. Les Egyptiens sont-ils alors origi-

naires de l'Ethiopie (6) ? Mais il est aujourd'hui prouvé que

la civilisation égyptienne, loin d'avoir descendu le cours du

Nil, l'a au contraire remonté. D'ailleurs les Ethiopiens n'ont

avec les Egyptiens aucune ressemblance ethnologique , et les

monuments, d'accord avec les traditions, les représentent

courbés sous le joug de conquérants venus du Nord (7)

.

Les Egyptiens seraient-ils donc autochtones (8) , comme ils

le prétendaient? Mais leurs prétentions sont peu justifiées.

Aussi loin qu'on remonte dans leur histoire , ils paraissent

(1) Walkenai'r, Histoire de l'art chez les anciens, trad, Huber, II, 1.

(î) Volneif, Voyage en Syrie et Egypte. 1787, I, 74-75.

(3) Moineau de Jonnès , Ethnogénie caucasienne . 1861, p. 34-407.

—

Heeren, trad. de Suckau , V, 176; VI, 96. — W. Jones, Asiatic

Rescarchs, IIÎ, 4-5.

(4) Primer Bcy, Origine de l'ancienne race égyptienne. — Perier,

Ethnogénie égyptienne. Mémoires de la Société d'anthropologie , 1 , 399-

435, 405-505.

(5) De Rongé, Recherches sur les monuments (ju'on peut attribuer aux

six premières djmasties de Manéthon, 1866.

(6) Les pyramides de Memphis et les monuments qui les entourent,

c'est-à-dire ceux de la Basse-Egypte, ont été construits par les rois des

cinq premières dynasties, et les monuments de la Thébaïde, c'eat-à-dire

de la Haute-Egypte, no datent que de la douzième dynastie.

(7) Charlon, Voyageurs anciens, I, 68-69. Tombeau de Meneptah dans

la vallée de Bibars ol Molouck, bas-relief de Bentoualli, grand speos

d'Ipsamboul, figurant les prisonniers de Rhamsès conduits au supplice.

(8) Diod., I, 10 ; III, 3. - Jmlin, XVII, 1. — Hérod., II. 15.
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faire lourdement peser leur domination sur des vaincus. Il

est vrai que, depuis bien des siècles (1), ils s'étaient établis

en Egypte, et qu'avec le temps ils avaient pu se considérer

fomme autochtones. Mais ils n'en étaient pas moins des en-

vahisseurs étrangers. La meilleure preuve eu est qu'ils s'ef-

forcèrent toujours de conserver purement leur race et de se

maintenir, vis à vis des autres nations , dans un isolement

,

mais aussi dans un état de supériorité absolu. En général,

tous les conquérants ne se comporteront pas autrement à

légard des peiiples qu'ils auront assujettis.

Si les Egyptiens ne sont pas autochtones, où chercher leur

patrie? No serait-ce point par hasard cette mystérieuse Atlan-

tide, en partie disparue sous les eaux, dont, seuls, les prêtres

("gyptiens avaient conservé le souvenir ? Les Atlantes ne se-

raient-ils pas les ancêtres des Egyptiens? Tout nous porte à le

croire : traits du visage, costumes, monuments épars sur les

fleux continents , usages de la vie commune , cérémonies et

traditions religieuses.

Les Américains d'aujourd'hui présentent avec les Egyptiens

d'autrefois d'étranges ressemblances extérieures, qui com-

mandent l'attention, si elles n'amènent pas la certitude. « Il

m'a été impossible, écrit M. de Castehiau (2), d'examiner les

belles copies des peintures égyptiennes que possède le Musée

britannique, sans être frappé de l'extrême ressemblance qu'a-

vaient beaucoup des figures qui y sont représentées avec les

Indiens du Nouveau-Monde, au milieu desquels j'ai vécu

tant d'années. Le meilleur peintre ne pourrait dessiner avec

plus d'exactitude les sauvages de l'Amérique du Sud que ne

l'ont fait les habiles constructeurs de Thèbes. » En effet, les

planches coloriées qui accompagnent l'ouvrage de l'éminent

voyageur nou? fournissent plusieurs types qu'on croirait cal-

(1) Platon, Lois, éd. Didot, II, 285, parle de peintures et de sculptures
^'yptiennes -. 6\jx &i li^oz elireïv (iupioaxol, SXX'ôvtmî.

(2) De Castelmu, Voyage dans l'Amérique du sud, t. IV, p. 251-252.

i
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q\iés sur les bas-reliefs de Medinet-Abou ou de Karnaok :

ainsi les guerriers Apînagôs ressemblent, à s'y méprendre aux

archers de Thèbes ou aux colosses d'Ipsamboul (1). Les traits

de la figure sont semblables ; les yeux peu ouverts et relevés

aux angles externes , les cheveux coupés de la môme façon

,

les épaules et la poitrine larges, les pieds et les mains en gé-

néral petits, les formes arrondies, et peu de muscles saillants.

D'autres voyageurs ont constaté cette ressemblance. M. Bras-

seur de Bourbourg trouve (|ue le fameux hiérogramniate ac-

croupi du Louvre (2) est le i)Ortrait vivant d'un Indien de

Babinal (3). En effet, il n'y a pas que les traits du visage qui

soient identiques : la couleiu* de la peau est aussi la même (4).

a La couleur nationale (5) de la peau chez l'Egyptien de cer-

tains monuments.... est un rouge de diverses nuances pour

l'homme, et, de môme qu'au Mexique, un jaune ocreux plus

ou moins pj\le pour la femme.... Aujourd'hui on observe des

nuances nombreuse? dans la couleur de la peau des Egyp-

tiens.... cependant le milieu de ces deux extrêmes correspond

encore de nos join-s à la couleur typique des monuments. »

En efï'et, cette belle couleur rouge brun, semblable à une

peau de lion , disait Vespuce , (jue les peintres égyptiens don-

naient à leurs compatriotes, distingue encore les riverains de

l'Amazone (6).

Les bizarreries même se répètent. Les contemporains de

Rhamsès Meiamoun ou '" Psamménite sont toujours repré-

sentés sans barbe et s^ ans moustache ; car l'appendice

qui se (..ouve sou^ .jutons est un ornement et non pas

de la barbe. De - les Antis , les Chontaquiros , les Go-

(1) De Castelnau, Antiquités des Incas, 2* partie, planche 7.

(2) Musée égyptien du Louvre, centre de la salle civile.

'3) Brasseur de Bourbourg, trad. Landa, introd. xlix.

(4) Wilkinson, ManxiGvs and eostums of anciens Egyptians, I,305,lig.27.

(5) Primer Dey, Société d'anthropologie, I, p. 406-407.

(6) Humboldl, Géog., V, 25, citant Am. Vespuce : Il colore rosso como
pelo di leone.
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nibos, les Chacayas, les Oniaguas et autres peuplades de

rAniéri(iuo niôridionalo , «lue nous connaissons aujourd'hui,

grAcc au'x récits humorisli(]ues et aux croquis spirituels de

M. Paid Marcoy, sont privés de cet ornement, dont les peu-

ples indo-européens sont au contraire abondamment pour-

vus (1).

Les habitudes du corps se sont aussi maintenues identi-

ques : ainsi les Américains tendent encore leur arc, comme
nous le voyons dans les liiéroglyphes égyptiens, en l'appuyant

sur la jaml)e. Les armes sont les mêmes. Ce sont toujours des

flèches on roseau terminées par une pointe de bois dur ou de

silex. Les couteaux sont formés de la même matière. Aux

poignets, l(.'s uns et les autres portent d'épais bracelets en cuir

ou on métal destinés à amortir le coup qui résulte de la ten-

sion de l'arc. Le costume n'a pas changé, llumboldt (2) avait

déjà romanfué la singulière analogie (fui existait entre la coif-

fure des femmes mexicaines de haute condition et celle de la

déesse Isis. M. Brasseur de Bourbourg fait observer que les

Guatémaliennes, aux jours de fête, portent encore la robe jaune

et le jupon serré autour du corps, qui distinguait les Egyp-

tiennes (3). M. de Gastelnau a retrouvé, même les jours ordi-

naires , ce costume chez les Américaines de Moxos et de la

Pampa del Sacramento ; et nul n'ignore que la persistance

du costume est le meilleur indice de la continuité de la race.

Dans les usages de la vie commune , nous retrouvons les

mêmes analogies étranges. Les Egyptiens avaient adopté un

calendrier de trois cent soixante-cinq jours, grâce à l'intro-

du'**ion des cinq jours épagomènes ^4). Ayar Manco, trente-

(1) Paul Marcoy, Du Pacifique à l'Atlantique, Tour du monde, nu-
méros 248, 249, 272, 298, 299, 372, 374, etc.

(2) Humboldt, Vues des Cordillières, I, 55.

(3) Brasseur de Bourbourg, trad. Landa, p. xlviu.

(4) Biot, Académie des sciences , 1831 , Recherches sur l'année vague
des Egyptiens. — Champollion le Jeune, Acad. des Inscriptions, 1845,

73-13G, MéiT.oire sur les signes employés par les anciens Egyptiens à la

notation dus divisions du temps.

i
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troisième roi de Cuzco

,
qui régnait environ sept siècles avant

J.-C, réforma le calendrier péruvien en ajoutant cinq jours

complémentaires aux trois cent soixante jours ordinaires (1).

Au Mexique l'année se composait aussi de trois cent soixante-

cinq jours, divisés en dix-huit mois de vingt jours, plus cinq

jours complémentaires ajoutés au dernier mois, et qu'on nom-

mait nemontemi, c'est-à-dire inutiles. Cette concordance ne

peut s'expli(|uer qu'en admettant une communauté d'origine,

ou tout au moins des relations sui .js entre les observatoires

des deux continents. Il est vrai que l'astronomie est de toutes

les sciences c die qui est à la portée des peuples les moins

civilisés. De simples observations apprennent bientôt à suivre

la marche du soleil ou de la lune dans les cieux , et à régler

les saisons sur les changements périodiques de ces astres ;

mais « un calendrier réglé sur la révolution annuelle du so-

leil... doit être regardé comme une opération déduite d'une

étude réflécliie et d'une grande combinaison (2). » Peu de

peuples possèdent des calendriers perfectionnés , et il faut de

toute nécessité que ceux qui ont adopté le même mode de

compter aient eu des rapports fréquents.

Si nous étudions le culte rendu aux morts , nous le recon-

naîtrons identique dans les deux pays. Ainsi les Egyptiens

revêtaient les c^idavres d'étoffes précieuses (3) quand ils ap-

partenaient à des personnages d'un haut rang. Le prince

Gomagua (4), sur la côte du Darien , avait dans son palais le

corps de ses ancêtres desséchés au feu ou embaumés , et en-

tourés d'étoffes précieuses. Garcilaso de la Vega raconte qu'il

vit chez un juge de Cuzco, le licencié Paul Ondegarde, cinq

cadavres embaumés , assis avec les mains croisées sur la poi-

(1) L. de Rosîiy, Revue américaine , nouvelle série, n" 1, p. 39, citant

le Popol Vuh, Montesinos et Botturini.— Très curieuse dissertation dans

Carli, Lettres américaines, trad. Villebrune, II, 148-171 ; I, 397.

(S) '"^arli, Lettres américaines, I, 400.

(3; Hérodote, U, 86-87-88.

(4) De Rùsny, op. cit., p. 42.
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trine, et admirablement conservés (1). « On trouve souvent (2)

des statuettes d'arj^nle ou de pierre calcaire dans les sarco-

phages des initiés do l'Egypte : ces statuettes paraissent être

la reproduction du défunt. Pareille coutume existait dans

> l'Amérique an':*ienne Avec les cendres du cadavi'e et de

l'ulli ou gomme élastitjue , on pétrissait une statuette dont le

masque représentait les traits du mort, et on l'enfermait dans

une grande urne funéraire
,
que l'on déposait ensuite dans le

tombeau qui lui était destiné, avec des statuettes d'argile (3). »

Les Egyptiens n'aimaient pas à se séparer des momies de

leurs ancêtres, et ils avaient soin de toujours enfermer avec

les cadavres (quelque indice de son ancienne profession. De

même « les Yucatanais (4) enterraient leurs morts au dedans

de leurs maisons ou sur les derrières , et renfermaient avec

eux dans la tombe quelque idole, et, si c'était un prêtre, quel-

ques-uns de ses livres, et, si c'était un sorcier, quelques objets

servant à la divination et des babioles mêlées d'airain. » Or,

on peut renoncer à ses habitudes, à son langage, à sa religion

même , mais les honneurs rendus aux morts furent toujours

sacrés, et c'est encore aujourd'hui aux rites funéraires que se

reconnaissent, sur la teri-e étrangère, les sectateurs d'une

même religion. Si donc entre les Américains et les Egyptiens

existent des ressemblances aussi frappantes dans les hon-

neui-s qu'ils rendent aux morts , ne sommes-nous pas fondés

à conclure que leur communauté d'origine est, sinon cer-

taine, à tout le moins fort vraisemblable ?

Il existe une analogie plus frappante encore. On sait que

les pyramides d'Egypte avaient été construites à grands frais,

pour servir de tombeaux aux Pharaons (5) . Autour de la der-

nière demeure royale étaient ensevehs les serviteurs et les

(1) Carii, op. cit., I, 331.

(2) De Rosny, ut sup., p. 41.

(3) Cf. AtUonîo de Solis, trad. Toulza, I, 67.

(4) Landa, trad. Brasseur, p. t99.

(5) Varli, op. cit., I, 453, sqq.
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amis du défunt. De plus ces j)yramides étaient toujours

dressées d'après les règles de l'orientation mathématique.

De même , les nombreuses pyramides qu'on rencontre encore

dans le Yucatan et le Mexique , celles par exemple d'Izamal

ou de Teotihuacan , sont des monuments funérailles , très

exactement orientés , et au pied desquels gisait une nécropole

de serviteurs. On a retrouvé les Pharaons sous leurs pyra-

mides : M, de Waldeck (1), l'énergique explorateur du Nou-

veau-Monde, affirme que des fouilles habilement exécutées

à Teotihuacan conduiraient au même résultat (2)

.

Ce qui complète la ressemblance entre les pyramides égyp-

tiennes et américaines , c'est que le fameux grand sphinx de

Gizeh , à demi caché sous les sables
,
qui sembJ le gardien

du désert Arabique, a son pendant à Teotihuacan. « A l'ouest

de la pyramide du soleil, écrit M. de Waldeck (3), est une

énorme tête monolithe, malheureusement fort endommagée,

et qui fait songer aux sphinx accroupis dans les plaines de

l'Egypte. »

Les autres monuments américains et égyptiens présentent

encore de curieuses similitudes. Humboldt avait déjà rap-

proché les teocallis mexicains des temples égyptiens, dé-

crits par Hérodote et Diodore (4) . La façade d'un des palais

d'Uxmal a même reçu le nom de façade égyptienne (5). De

part et d'autre, ce sont de gigantesques constructions, chargées

de sculptures et d'hiéroglyphes
,
presque toujours peintes en

vermillon (6). Les têtes dans les bas-reliefs sont toujours de

profil. Les membres adhérents au corps et les figures sont

modelées d'après certains types liiératiques.

, (1) De Waldeck, Revue américaine, 2* série, n» 4, p. 238.

(2) En effet, d'après la collection Ternaux , X , 205 , les tyrans Hucmac
et Moyo Gayatsin auraient été enterrés sous des pyramides.

(3) Ùt sup.

(4) Humboldt, Vues des Cordillières, 96.

(5) D. Charnay, Tour du monde, n» 126, p. 352.

(6) Description de l'Egypte antique, II, ix, 4. — Waldeck, Atlas pitto-

resque, p. 73.
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Sans doute, les signes mystérieux dont sont couverts les

monuments américains restent encore inexpliqués. On a bien

supposé que , chez les Egyptiens et les Péruviens , l'esprit de

vie était également représenté par un faucon plongeant d'en

haut sur sa proie, et l'immortalité par un serpent qui (1) se

mord la queue. Mais ces hypothèses sont et resteront gra-

tuites , tant que la science des antiquités américaines ne se

sera pas développée. Lorsqu'on pourra déchiffrer les inscrip-

tions de Palenijué et d'Uxmal, celles des rochers de Piauhy

au Brésil (2), ou celles de l'Orénoque citées par de Humboldt,

celles encore de Tijuco qui justement sont gravées en rouge

,

alors ces monuments nous feront connaître l'histoire des

dynasties américaines, et nous démontreront jusqu'à l'évi-

dence ce que nous ne pouvons aujourd'hui que supposer,

à savoir la communauté d'origine J..J peuples qui, sur les

deux rives de l'Atlantique, semblent s'être entendus pour

élever dans le même goût et le même style des monuments
identiques.

Ces ressemblances se retrouvent dans les petits objets d'art

égyptiens ou américains , échappés aux ravages du temps , et

précieusement conservés dans les musées des deux mondes.

De Gastelnau (3) décrit et dessine un vase antique à Guzco

,

sur lequel les races de différentes couleurs sont marquées

avec autant de soin que sur les vases égyptiens , et qui , de

plus, est de forme analogue. L'auteur des Merveilles de la

céramique, M. Jacquemart (4), possède un vase américain,

en forme de tête humaine, dont le type est saisissant par sa

ressemblance avec les Egyptiens. « Quant aux formes (5),

itlas pitto-

(1) Carli, op. cit., I, 459.

(2) F. Denis, Le Brésil, dans l'Univers pittoresque, p. 280.

(3) De Gastelnau, IV, 244. Le vase est figiuV; dans les planches (Anti-
quités des Incas, 3* partie, planche 52-53). Il appartient à un Français,
M. Romanville.

(4) Jacquemart, Merveilles de la céramique, I, 329.

(5) Id., I, 331.

pi
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(lit-il, certaines sont d'une identité si parfaite avec la donnée

égyptienne qu'on s'étonne de devoir les attribuer au Nouveau-

Monde ; une coupe , dont l'anse est formée d'une tête de ca-

nard , semble sortir des tombes de Mempliis ; une bouteille

à anse a sur sa panse, semée de points en relief, la figure

d'un échassier qu'on prendrait volontiers pour l'ibis sacré;

une amphore apode à deux anses basses et à col évasé rappelle

l'élégance et la riche ornementation des plus belles poteries

peintes de l'époque gréco-égyptienne. »

Cette perpétuité dans les coutumes ne doit pas nous étonner:

les peuples de race rouge paraissent ne pas avoû* aimé le chan-

gement. Les Américains ont conservé les costumes qu'ils por-

taient et la langue qu'ils parlaient au temps de Cortés ou de

Pizarre. L'ancienne langue maya serait même à la veille,

paraît-il, de se substituer complètement à l'espagnol dans

l'Amérique centrale ; et les conquérants ont à peu près adopté

tous les usages des vaincus (1). De même, en Egypte, après

tant de révolutions et de conquêtes successives, le peuple con-

serva, jusqu'au cliristianisme, ses lois primitives.

Cette fidélité aux coutumes antiques nous permettra de

comprendre les analogies qui existent aussi entre la religion

égyptienne et les religions américaines.

Le panthéon égyptien , bien qu'il ait été l'objet de nom-

breuses études (2) depuis le commencement du siècle, est

encore peu connu. Il en est de même, et à plus forte raison,

du Panthéon américain : car les idées les plus diverses et les

plus contradictoires ont été émises sur les cosmogonies et les

mythologies du nouveau continent.

M. Brasseur de Bourbourg (3) a bien essayé d'établir un

parallèle entre les religions des deux mondes; M. Lucien de

{\) De Castelnau, IV, 255.

(2) De Rougemont, Catalogue du musée égyptien du Louvre. — Cliam-

pollion, Panthéon égyptien, complété par Wilkinson et Lepsius.-' Birch,

Galeri» d'antiquités du British muséum.

(3) 1. .^sseur, Introduction à la traduction de Landa.
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Rosny (1) a, sur son exemple, continué la comparaison; mais

si parfois lés analogies qu'ils indi(juent saisissent jjar leur

imprévu, trop souvent aussi ce ne sont que des hypothèses (2)

sans fondement. On remarque avec surprise que llorus a pour

symbole un épervier (3), et Urakan un ara (j;ui ressemble

étrangement à l'épervier (4) ;
que le crocodile , en Egypte, re-

présentait le temps , et qu'au Mexi(|ue le premier animal qui

surgit du fond des eaux était un monstre marin, Gipath,

figuré sous la forme d'un caïman (5). En Egypte, le grand

Démiurge se nommait Knef : il était le souffle, l'esprit; au

Mexique, Ehec ou Ehocalt ; au Yucatan, Yk ou Hyk est aussi

le grand créateur, le souffle inspirateur et fécondant. Khem
,

le dieu de Chemnis (6), est ordinairement représenté sous '?

forme d'un dieu Phallique (7) entouré de langes : « Ainsi «;i;

est-il de Ghemes, Chemeus, Zemes ou Gémis, die ..v ou génies,

protecteurs ou provéditeursà Haïti, où, sous la forme d'un os,

d'un bâton , ils sont enveloppés dans des langes de coton

,

comme le tlaijuimi-colli ou pacpiet sacré des Mexicains , ou

le dieu Priape des Mandans (jui célébraient encore , il y a si

peu d'années , la fête de ce dieu avec des cérémonies obs-

cènes (8). » Enfin on sait que l'Egypte rendait un culte aux

singes, et donnait parfois à ses divinités des tètes de singes (9).

De plus, dans les nécropoles, on trouve encore tous les jours

des momies de cynoscéphales : dans les tombeaux en pierre

(1) De Rosnij, Etude d'arclii'ologie américaine compart-e. Revue amé-
ricaine, nouvolle série, ii" 1, p. Gj-ôS.

(2) Ainsi la prétendue identification du Mexicain Pan Tecatl et d'Am-
mon. — Urasseur-Landa, p. lxxiv, sqq.

(3) De Rouge, Catalogue, 121.

(i) Brasseur, Irad. Landa, i,xix.

(5) Id., p. Lxxvii.

(6) Bunsen, Egypts place in universal historv, I, 37.1 — Carli op oit

1, i'J'J-509.
'

»
f— •.

(7) Brasseur, id., lxxii.

(S) Catlin, O-kee-pa, a religions ccremony ; and otlier customs ol" tlie

Maudau. 1807, Loudon.

(9) De Bougé, Musée égyptien du Louvre, 84-89.

}
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dé l'Amérique centrale sont également conservés des osse-

ments de cynoscéphales. M. Murcoy a même trouvé une

statue d'homme singe tout à fait dans le goût égyptien (1).

Ces analogies peuvent, il est vrai, n'être que de bizarres

coïncidences. Mais alors pourquoi les Egyptiens auraient-ils

conservé le souvenir d'une grande terre occidentale
,
patrie de

leurs ancêtres, l'Amenti (2), où les âmes des morts allaient

rejoindre leurs pères ? C'est de là qu'on les représentait par-

tant sur leurs barques ; c'est là qu'ils retournaient après

leur mort. N'est-ce donc pas une preuve de la persistance des

traditions dans les imaginations populaires ?

N'oublions pas surtout que j seuls parmi tous les peuples

de l'antiquité, les Egyptiens avaient conservé le souvenir de

l'Atlantide; car ce furent les prêtres deSaïscjui le transmirent

à Solon d'abord , à Platon ensuite ; et ils n'avaient nul intérêt

à imaginer une fable qui ne se serait rapportée à aucun évé-

nement de leur histoire , à aucune de leurs croyances reli-

gieuses
;
pas plus ({ue les Grecs n'auraient eu de raisons pour

l'adopter, si, derrière cette fable, ne se cachait pas un fait

historique ; si les Athéniens d'alors , c'est-à-dire les peuples

de race blanche, ne battirent pas réellement les Atlantes, c'est-

à-dire les peuples de race rouge, qui poui'tant devaient se;

maintenir quel(|ues siècles ei'core dans certaines contrées fa-

vorisées par leiu" situation géographique.

Ainsi, non-seulement l'Atlantide aurait existé, mais encore

les Egyptiens ne seraient que les descendants des Atlantes.

B. Les Atlantes et les Berbères.

11 est d'autres peuples sur l'origine desquels on a risqué de

singulières hypothèses , et dont peut-être il serait moins dif-

ficile de pénétrer la mystérieuse histoire , si on admettait la

(i; Marcoy, Tour du monde, ii« 375, p. 158.

(2) Rituel funéraire du Louvre.
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réalité de ces invasions atlantes. Tel, par exemple, et toujours

dans les limites assignées par Platon , le peuple libyen , dont

Hérodote décrivait jadis les mœurs (1), et qui, sous dilTérents

noms, Barbaroi (2) dans l'antiquité, et de nos jours Berbères

en Tunisie et Kabylie , Varvars au Soudan , Barabras en

Nubie (3), s'est perpétué à travers toutes les révolutions avec

ses traits, son langage et ses coutumes.

L'ethnogénie africaine est encore une science naissante, et,

pour longtemps encore, nous en serons réduits à des conjec-

tures plus ou moins plausibles sur l'origine de ces peuplades.

Néanmoins, depuis notre conquête de l'Algérie, l'attention

des savants s'est tournée de leur côté , et déjà d'imporlants

travaux (4) jettent un jour singulier sur ce difficile problême.

Ainsi, on reconnaît que ces Libyens ou Berbères forment une

race à part , établie de toute antiquité dans la région qu'elle

occupe, et toujours en lutte avec des envaliisseurs de race

blanche. Les Mèdes , les Perses et les Arméniens qui jadis

soumirent à leur domination les peuples des côtes africaines

!de la Méditerranée sont les premiers de ces envaliisseurs (5).

' La lutte s'est perpétuée à travers les siècles : elle n'est pas

encore terminée. Quel que soit le nom que leur aient imposé

les diverses nations de race blanche , dont ils ont successive-

ment subi le joug , Phéniciens , Romains , Vandales , Grecs

,

Arabes, Turcs ou Français, les Libyens ou Berbères ont toii-

(1) Hérodote, liv. IV, 145, sqq.

(2) Id., 11,158.

(3) D'Eckstcin, Revue archéologique, 1858, p. 460. narlh, op. cit., I, 25C.

I— J/. Vivien de Saint-Martin (Nord de l'Afrique dans l'antiquilé) re-

I

marque que des rivages de la mer Rouge el du i)ussin moyen du Nil à
[l'Atlas et à l'Océan

, s'étend une vaste /one de peuplades congénères,
dont l'identité originaire se révèle par la communauté de l'appellation

primordiale de Berbères, par l'analogie de la conformation pliysique, et

[et par les rapports entre les langues.

(4) iJ'Avezac, Société de géographie, 1840. Indication d'ouvrages sur
Jles Berbères.

(5) Salluste, Jugurtha, XYllL- Pline, H. N., V, S.-Strabon, XVII.
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jours conservé leur type originel. On les reconnaît à leur peau

brune tirant sur le rouge , à leurs yeux bridés , à leur barbe

rare et peu épaisse, et nous savons déjà que tels étaient et

sont encore les traits caractéristique au type égyptien et amé-

ricain.

De plus leur langage (1) ne se rapporte à aucun idiome

sémitique ou indo-européen, et ils y sont restés fidèles,

malgré les diverses conquêtes qu'ils ont supportées. Sans

doute on le connaît encore trop peu pour rien affirmer : il

paraîtrait néanmoins qu'il se rapproche singulièrement de la

langue parlée par les Guanches (2) des Canaries , et nous sa-

vons déjà que ces Guanches sont très probablement les des-

cendants directs des Atlantes. Pour ne citer que quelques

exemples (3), « Gomère porte précisément le nom d'une des

tribus berbères les plus puissantes du Maghreb ; les indigènes

de Palma avaient conservé sous la forme de Benelioare la

dénomination de Béni Haouârah qui rappelle une autre tribu

berbère non moins puissante ni moins fameuse ; ne paraît-il

pas naturel de soupçonner aussi que les Guanches de Téné-

riffe pouvaient bien tirer leur origine des Ouànscherys ; et les

Bimbachos de Ferro aussi bien que les Mahoreros de Forta-

venture ne rappellent-ils pas les noms africains de Beny-

Bascher et de Muharur ? »

Les Numides, dans l'antiquité, étaient réputés par leur

adresse aux travaux de forge et d'orfèvrerie. Cette supériorité

s'est perpétuée jusqu'à nos jours. Avec des outils grossiers,

nos Kabyles d'Algérie fabriquent des ornements délicats,

aussi remarquables par le fini de leur exécution que par leur

cachet artistique (4).

(1) Hodgson, Grammatical Sketch and spécimens of the Berber lan-

guage, preceded by four letters on berber etymologies, 1831, in-4o.

(2) Abreu Galindo et S. Berihelot, cités tous deux par d'Avezac, Iles

de rAfriquc. 139. — (3) Id., id.

(4) Tour du monde, 410. Duhousset (Voyage eu Kabylie) donne de

curieux dessins de bijoux et poteries kabyles.



leur peau

eur barbe

étaient et

sn et amé-

un idiome

^s fidèles,

tées. Sans

fiirmer : il

ment de la

3t nous sa-

int les des-

e quelques

1 d'une des

s indigènes

snehoare la

autre tribu

ne paraît-il

es de Téné-

lerys ; et les

)s de Forta-

5 de Beny-

és par leur

supériorité

grossiers,

its délicats,

ue par leur

e Berber lan-

331, in-4o.

d'Avezac, Iles

lio) donne de

— ba-
il se 'peut donc qu'à une époque très reculée les Atlantes

aient été la souche première de ces populations libyennes,

dont on ignore l'origine. Nous n'avançons ici (ju'uue hypo-

thèse, mais n'est-elh; pas aussi soutenablo que celle qui con-

siste à faire venir les ancêtres des Berbères du fond de l'Asie,

par l'isthme de Suez , à l'épocpie reculée où les hommes ne

savaient se servir que d'armes en pierre polie, et marquaient

leur passage par de prodigieux entassements de mégalithes ? (1 )

IV. Les Atlantes en Europe.

A. Les Atlantes et les Etrusques.

III Ij'origine du peuple étrus({ne sera longtemps encore un

des problèmes de l'iiistoire. On a risqué sur eux les hypo-

thèses les plus étranges. Pour les uns ce sont des Lydiens (2),

y* pour les autres des Pélasges (3). ('; ,ix-ci en font des Ger-

hM mains (4), ceux-là des Phéniciens (5) ou des Celtes (6). ils

pourraient bien n'être que les descendants de ces Atlantes

qui jadis, comme l'apprend Platon, envahirent l'Europe jus-

qu'à la Tyrrhénie. Ici encore nous n'avançons qu'une hypo-

(1) Lehon, L'homme fossile en Europe, p. 115.

(2) Hérodote, I, 9i. — Anliclidc, d'Athènes, cité par Siraboii , "V, ii,

p. 184, éd. Didot. — Wacliannttli, Crcuzer, Thiersch, etc., cités par Noël

des Vergers, L'Etrurie et les Etrusques, 2 vol. in-8", I, 131, — Otlfried

Millier (Die Etrusker), se partage cette opinion et la suivante.

(3) Plutarqiie, Romulus, 2. — Lepsius , Ueber die Tyrrhenischen Pe-
lasger in Etrurien.

(4) Niebukr, llist. rom., I. — Grokfend.
(.")) Mazocchi, Dissertatio de origine TyvvhGï].— Stickel, Revue archéol.,

1858, p. 5()5.

(G) Fréret, Acad. des inscriptions et belles-lettres, t. XVIII, p. 94.—
PelloiUier, Heym, Cuvier.

}
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Ihèse, mais qui nous parait aussi rond(^(M[uc laut d aulrps :

plusiours uatious américaiuos out, (micoiv aujourd'liui 1rs

traits et la physionomie dos porsonnages points sur les vases

étrus({ues ou sur les nnn'aill(>s d(?s néoropolos do Tarquiuies,

de Volaterra, de Cliiusi ou de Cœro. Ce sont de petits hommes

au corps ramassé, à la tôte grosso, au nez long et fort. Ils font

penser, dit M. Michohît, aux statues mexicaines des ruines de

Palouqné (1).

On remanjue encore cette ressemhlance dans les monu-

ments. Le savant Niebuhr retrouvait dans, la tombe de Por-

senna (2), décrite par Pline, les éléments du temple mexicain;

et, en effet, les pyramides accumulées qui comi)Osaient co

monument présentent une certaine analogie avec les teocallis.

Los vases eux-mêmes ont la mémo forme ([ue les vases an-

ti(pies, que parfois on découvre en Améri(pie. « Il nous faut

aussi faire ressorti]*, écrit M. Jacquemart (3), une connexion

plus étroite encore entre la poterie américaine et les terres

cuites étrusques. D'une pâte tantôt rouge, très fine, dure et

lustrée, tantôt noire ou grisâtre, mas néanmoins fine et

rendue luisante par le h-ottement , elle est souvent ornée do

reliefs, de gravures, et même, sur la terre rouge, des dessins

noirs paraissent avoir de l'analogie avec de l'encre. « En 1831),

M. Pontoppidan (4), aumônier de la frégate danoise Dclloiie,

achetait à Baliia cinq vases anti<pies couverts d'hiéroglyphes,

et de même forme, de même oruomontation, de môme cou-

leur lie de vin ({ue les vases étrusques de l'Uncien musée

Gampana. M. de Castelnau a dessiné et gravé un vase con-

servé au musée de la Paz (5), bordé d'une guirlande d'ani-

maux sacrés
,
griffons , chimères , lions et panthères

,
qui se

dévorent ; tous de couleur noire et ressortant vigoureusement

IIH'.WI

ill

(1) Michelet, Hist. rom.. 5» ôdit,, I, 63.

(2) Pline, H. N. XXXVI, 19.

(3) Jacquemart, Merveilles de la céramique, 1, 32().

(i) Société fies anticiuaires du Nord, 1839.

(5) De Castelnau. Antiquités des Incas, 3" partie, pi. 13.
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sur un fond de la même couleur. Il est diflicile do mécon-

naître la ressiMiililanco (jui existe entre ce vase et les vases

étrus(|nes.

Tout ce qui se rapport!! aux Etrusques est marqué d'un ca-

ractère mystérieux. Leur langue, cet élément essentiel de la

nationalité, non-seul(;me;it n'a pas été interprétée, mais encore

n'a pas trouvé son rang dans le tableau des idiomes. Lors-

qu'on pourra déchillrer les trop rares inscriptions qui nous

ont été conservées de ce peuple étrange, la comparaison avec

les langues amérianues nous permettra peut-être d'étiiblir

dune façon plus sûre l'identité des deux rac(>s. Aujourd'hui

nous ne pouvons encore (ju'apiieler l'attention sur les ana-

logics' (jui paraiss(Mit exister entre les cultes du Nouveau-

Monde et de l'Etrurie. Ce ([ue nous connnissons de la religion

étrusipie est sombre, sauguin'aire, terrible. « Les Pères de

l'Eglise (1) nommaient l'Etrurie la mère des superstitions. Ce

peu])le jeta un regard bumbre et triste sur le monde qui l'en-

ivirouiiait. 11 n'y voyait (]ue présages funestes, qu'indices

[frappants de la colère céleste et des plaies dont elle allait

; frapper la terre. » Cette n^ligion aux • iubinaisons mystiques

et aux pratiques sauvages se rapproche singulièrement de la

religion mexicaine .avec les hécatombes humaines et les im-

précations des prêtres. Les Etrusipies (2) avaient des livres

de cérémonies religieuses et surtout funéraires : on connaît

les rituels mexicains. Le fatalisme était le dogme principal

des devins éh'usques : les pontifes de Mexico croyaient aussi

à 1 enchaînement inéluctable des destinées , et à la succession

hiviiicible des causes.

Ce qui nous confirmerait encore dans la croyance que les

Etrusques et les Atlantes étaient issus d'une origine com-

nnuie, c'est (jue longtemps les Etrusques exercèrent la pré-

l)ondéraiice maritiine, tels que jadis leurs ancêtres de l'Atlan-

f

(\) Michekt, Hist. rom,. I, 70.

[ij FestKs, au mot Rituales.
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lidp (1). Loiigtomps ils dominèrent on niaitros (ont It* i)assin

occidental do la MMitorrannd'o; ils rivaliseront niôino avec les

Pht'niicitMis, et tinrent lon^ltMnps en ('•(•liée les (Jrecs d'Italie.

Les bas-reliels de lenrs hypogées porlcMit encore la trace do

lenrs lointaines relations : on y retronve l'or de l'Espagne,

l'ambre de la lialliipie, l'ivoire de l'Afrique, l't'lain des Cassi-

térides, la ponrpre (^t les amphores de Tyr. Ils avaient surtont

de fréqnents rap[)orts avec lenrs frères d'origine, les Egyp-

tiens. Strabon (2), décrivant le temph; d' Héliopolis, avait déjà

remarqné que les parois du pronaos étaient couvertes de

grandes figures analogues aux figures étrusques. En IS'iO.

on trouva dans une tombe antitjuo, à Vulci , des vases ar-

chaïques et des œufs d'autruclu^ percés, avec des griffons

peints sur la coquille, qui ressemblent, à s'y méprendre, anx

vases et aux œufs d'autruche des tombes égyptiennes. En 1840,

on trouva, à Santa-Marinella (3), nu fragment d'alabastnuu

couvert d'hiéroglyphes dans le goût égjptien. Tous les jours

on rencontre encore, dans les fouilles de la Toscane, des sca-

rabées en pierres précieuses ou en bronze, des canopes en

argile où sont dessinées des tètes de nègre , de belles verreric^s

bleues ornées de la flenr du lotus, etc.

Si donc les Etrusques eurent avec les Egyptiens des rap-

ports si fréquents, et s'ils conservèrent longtemps l'empire des

mers ; si, d'un autre côté, leurs traits physiques, lenrs moiui-

ments et leur religion présentent des analogies avec certains

peuples américains, n'est-ce point una conclusion légitime

d'avancer cpie les uns et les autres sont issus de ce grand

peuple auipiel Platon donna le nom (jui lui reste dans l'his-

toire, le peuple atlante ?

B. Les Allantes et les Ibères.

On a tant écrit siu- les Basques et leurs ancêtres, les Ibères,

(I) Momsen, Hist. rom., trad. Alexandre, t. I, p. 103.

(•2) Strahon, VII. r. 20.

(3) Noël des Vergers, I, fin. j •

do

d.v

(

(•i

nu'-)

^ei/.
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ce peuple étnuige qui s'est perpétué à travers les siècles eu

gardant sou originalité, (pi'il est diflicile d'énoncer une opi-

nion sur eux «ans attaquer un systèm(W'tabli. Il n'est pour-

tant pas plus déraisoiuiahle de supposer les Basiines des-

cendants des Atlant<>s, (|\io do les fain; venir du fond de la

'Sihérie (1) : d'autant plus que notr.î liy[)Othèse est fondée sur

certaines analogies au moins curip\ises.

« Ces montagnards sont sobres, disait Strabon en parlant

d'eux (2), alors ([u'ils occupaient les vallées de l'Ebre et de la

aronne, ils ne boivent que de l'eau et coucbent sur la dure.

Is portent les clieveux longs et flottants (3) à la manière des

'emnies; mais, j)Our combattn^ ils se ceignent le front d'un

kiindean. Tous ces lionmies sont babilles de noir; ils ne ([uit-

tent ])as à pro])rement parler leurs saies, et s'en servent même
en guise de couvertures sur leurs lits de paille sèche... Quant

aux femmes, elles ne portent que des manteaux et des robes de

couleur faites d'étolfes brochées. » Les voyageurs contempo-

rains dans l'Amériiiue méridionale, MM. de Castelnau (4) et

Paul Marcoy surtout, ont retrouvé chez les indigènes les

mêmes habitudes. Ainsi les Antis, lesCliiquitos et antres peu-

plades portent les cheveux longs et flottants sauf en guerre
;

ils ne quittent pas leurs habillements même pendant la nuit.

Leur costunn^ est de couleur sombre; celui des femmes est

pins voyant. La coiffure des Américaines de l'Ucayali ou dij.

Rio-Pnrus ressemble encore, à s'y méprendre, à la coitfure

(I) Ilypotlièse du doctoui' siu^dois Retzhts, du prince L. Bonaparte et

de M. de Cltarc7iceij (Langun basque et idiomes de TOural), réfutée

par Broca, Caractères du crâne dos Basques, Sociûté d'anthropologie,

dée. 18G2. r)79-501.

('2) Slrahon, III, 3-7, trad. Tardieu, I, 254.

(15) Il paraîtrait même qnc les cheveux des Basques ressemblent, à s'y

nii''i)rendre, à ctnix des Américains par leurs coupes transversales, leiu'

forme arrondie et leur centre médullaire rempli de pigment. Pruner-
Beif, Société d'anthropologie, 1863, p. 867.

(i) De Castelnau, Marcoy, op. cit. passim.

ï
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des feiiiiiies ibériennes, décrite en ces termes pnr Strabon (1) :

« Elles se coiffent d'nn espèce de tympaniiim on de petit tam-

bour parfaitement rond à l'endroit du (îhignon , et qui serre

la tête jusque'derrière les oreilles
,
pour se renverser ensuite

en s évasant par le haut.... Il y en a qui s'ajustent sur la tête

un petit style d'un pied de haut, autour du(]uel elles enroulent

leurs cheveux, qu'elles recouvrent ensuite d'uue niante noire. »

Cotte coitTure origiual(^ que portent encore les modernes An-

dalouses ou Castillanes , est en effet celle des jeunes femmes

de Sarayacu ou de Takitinga. Elle s'est perpétuée, gracieuse el

charmante, à travers les siècles.

Il existe d'autres analogies plus frappantes encore. M. Elisée

Ueclus, dans un récent travail (2), a essayé de prouver (pi;

les Mutugorri ou visages rouges, cette peuplade ibérieniie

dont parie Strabon, devaient ce nom à leurs faces rougies par

le soleil. Mais, d'habitude, le soleil bronze et ne rougit pas,

Si donc ces Mutugorri étaient rouges, c'est que chez eux le

type allante s'était conservé pur et sans mélange, comme chez

les Etrus((ues ou les Egyptiens.

Les Ibères, dans l'antiquité, respectaient les fenmies. Strabon

est même scandalisé de cette déférence (3) : il parle avec mé-

pris de cette gynécocratie qu'il nomme un régime impolitique.

Or la gynécocratie se rencoutre chez presque tous les peuples

américains.

Un autre usage fort bizarre apporterait une preuve nouvelle

en faveur de notre opinion. Les Can labres, c'est-à-dire luie

peuplade ibère (4) , se mettaient au lit quand leurs femmes

accouchaient et recevaient à leur place les félicitations de

leurs parents. Cet usage (5) se retrouvait en Amérique, à

(1) Strabon, III, 3-17, trad. Tardieu, I, 270.

(2) E. Reclus, Un pfnrple qui s'en va. Revue des Doux-Mondes, 15 niar-;

r8()7.

(3^ Strabon, IV, 3-18. trad. Tardim, I, 272.

(4) Strabon, III, 4.

(5) Les Tiburéninns de la mer Noire et les Corses pratiquaient aussi
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'l'époque de la conquête , chez les Cares de Copan et de Ghi-

quimala, dans le Yucatan (1). Magalhaës de Gandavo, un des

premiers explorateurs du Brésil (2), le remarquait chez les

peuples de cette contrée. Le père Lafitau l'observa chez les

Gares des Antilles (3), et il est encore pratiqué par les indi-

gènes de la Golombie (4).

IHus encore (jne le: costumes ou que les mœurs , la com-

paraison des langues nous apporte une preuve nouvelle de

rid(Mitité probable des Basques et des Américains. Le basque,

o'ést-à-dire l'ancien ibèi-e
,
parlé aujourd'hui dans le dépar-

tement des Basses-Pyrénées et dans le Guipuscoa, ne res-

semble à aucun idiome indo-européen ou sémiti([ue : mais il

jH'ésente une singulière analogie avec certains dialectes amé-

ricains, particulièrement avec ceux des Delawares et des

Ghippeways. Guillaume de Humboldt (5), qui appela sur ce

8uj(>t l'attention du monde savant, trouve que « ces ressem-

blauces n'ont aucune valeur, et qu'elles servent plutôt à in-

diquer le degré de développement de divers idiomes ([ue leur

degré de parenté. « Geci peut être vrai pour des langues (|ui

n'ont fjue des ressemblances insignifiantes dans leurs voca-

bulaires ou leurs procédés grammaticaux ; mais lorsqu'on

rencontre, seulement dans deux langues, le singulier procMé
de ragglutination qui consiste à réduire toute une phrase à

tin seul mot , substantif ou verbe
,
qui se décline ou se con-

jugue, et cela par la contraction des racines et leur réunion

cet usage dans lantiquitô. Cf. Apollonius de Rhodes, II. — Diodore, \,
i 14.

(1) Iferrera, op. cit., IV, 10, xiv.

(2) CoIlL'cfion Ternanx Conipans. II, 117.

(3) LafUau, Mœurs des sauvages amérioains , 1724, t. I, p. 45.—
Sehèi'cr, Recherches historiques et géographiques sur le Nouveau-
Monde, p. 61.

CO C. Famin, Colombie et Guyane, Univ. Pitt., p. 138.

iJA G. de Ilumholdl, Mémoire inséré dans le Mithridates d'Adelung, et
rénniment h-aduit par A. Marrast sous le titre de : « Recherches sur
les habitants primitifs de l'Espagne. »
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en un mot connu , cette analogie est fort étrange. Souvent la

philologie tire, de rapprochements moins significatifs, des

conclusions beaucoup plus hardies. La parenté des langues

bas([uo et américaine, si elle n'est pas tout à fait prouvée , est

donc au moins fort vraisemblable ; d'autant plus que d'autres

bizarreries complètent l'identité. Ainsi la conjugaison basipio

est à peu prés calquée sur la conjugaison des Américains

du nord. Les mêmes langues n'admettent pas Ja liaison des

muettes et des liquides dans laquelle les liquides se trouve-

raient à la fin du mot, et séparent toujours par une voyello

deux consonnes suivies, telles (]ue st. Un grand nombre dp

radicaux sont analogues, et spécialement les pronoms de la

deuxième et de la première personne. Enfin l'usage existi'

d'attacher au verbe le pronom
,
qui sert de régime, même in-

direct.

M. de Oliarencey, dont les savantes études ont si bien

éclairci cette obscure (juestion , a donc grand raison ('3 con-

clure en ces termes (1) : « Sans doute, les langues du

Nouveau-Monde, à certains égards, diffèrent beaucoup df

l'eskuara, mais ne s'en rapprochent-elles pas d'une manière

étrange par l'ensemble de leur physionomie ? On ne saunii^

nier qu'elles n'aient de commun avec cet idiome certaine?

règl(>s phonéti(pios Il est bien extraordinaire que ces res-

s(miblauces soient surtout frappantes entre l'eskuara et h

langues des Indiens qui habitent les rives de l'Atlantique

Au contraire , les dialectes en vigueur chez les tribus (îuiviw

du nord-ouest n'ont offert que bien peu de ressemblaiiees

quoi qu'on en ait dit, avec ceux de l'extrême Orient. » Primer

Bey (2) partage ropiuion de M. de Charencey. M. Baudri

iii

(\) De Charencey, Roviie critique d'histoire et de littérature, n" 1'

(If. du niôinn autour : Dos filliuités de Ih langue bas([un avec les idioiii'

du Nouveau-Monde. Inip. Leblanc-llardel, 18G7, in-S", .37 pages.

('2) Pruner-Bey, Sur la langue eskuara. Société d'anthropologie, nw!

1867. p. .39-71.

"
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mont (1), professeur à la Faculté des sciences de Bordeaux,

a même étiibli de curieux rapprochements entre les langues

bas(iue et américaine. D'après lui, les mots basques amliac qui

signifie haut; ura ugaija, eau permanente; oren , cerf; u bai,

bonne eau ; arina, rapide
;
picacho, roc de pierre, se retrouvent

dans certains noms géographiques de l'Amérique du sud : les

Andes, les fleuves Uruguay et Orénoque, l'Ubay et l'Arinos,

rivières du Pérou et du Brésil ; le Picacho , montagne de Co-

lombie. Les mots idom , aride; aboa, bouche; illa, lune;

u, (>au; ur, bleu, seraient reproduits avec une signification

identique par le péruvien idore, le guarani abboa, le quiche

killa, le brésilien eru et uru. Bien que nous n'avancions

ces concordances qu'en faisant nos réserves, il nous est donc

permis , malgré les anatlièmes lancés par M. Vivien de

. Saint-Martin contre ce qu'il appelle des aberrations mons-

trueuses (2), de croire que ces parentés, non-seulement ne

Bout i)as impossibles, mais encore qu'elles sont vraisem-

blables.

Ainsi , à ces époipics antéhistoriques , ce ne sont point les

hal)itants de l'Europe ou de l'Afrique, mais bien ceux de

l'Atlantide, qui, animés de l'esprit de conquête, et beaucoup

plus puissants que les autres nations , cherchaient au loin

fortune et aventure, (^t fondaient sur les deux rives de l'Atlan-

ti(]ue des empires florissants, dont il est resté tout à la fois

des traces sur le sol et des souvenirs dans l'histoire.

A

(1) Baiulrimonl, Histoire des Basques ou Escualdunais primitifs,

p. 153-155.

C2) Vivien de Sainl-Martin, Année géographique, 18G8, p. 443.

ttératuro, n" i

avec Ips idiuiiv

, 37 pages,

hropologie. nw'



!u;i[VMjiii'( 'jflii;

au Ci

Eliei

celui

Si:

en A
veur

la pi

comr

sous

il dis

l'écoi

chose

faUaii

famei

qu'ui

cour,

Mqas

de ses

décrn

u



CHAPITRE m.

m

LA MI^BOPIDK. I^E COMTIIVEIIT CnOMIEM.

I. La Méropide.

La tradition de l'Atlantide n'est pas la seule que nous ait

léguée l'antiquité, relativement à l'existence d'un continent

au delà des mers connues, et dans la direction de l'ouest.

Elien a conservé le souvenir de la Méropide, et Plutarque

celui du continent Cronien.

Silène, roi de Carie ou de Mélos suivant les uns, de Nysa

en Afrique d'après les autres
,
joyeux compagnon et gai bu-

veur, mettait en pratique, plusieurs siècles avant Epicure,

la philosophie du bonheur. Jupiter l'avait pourtant choisi

comme précepteur de son fds Bacchus. Car Silène cachait

sous une apparente bonhomie une science profonde, et quand

il discutait quelque question morale ou philosophique, on

l'écoutait avec respect et admiration. ^lais ce n'était point

chose aisée que de l'arracher à ses plaisirs habituels. 11

fallait user de ruse et de violence. Midas , roi de Phrygie , le

fameux Midas, dont les longues oreilles ne sont peut-être

cpj'ùn symbole de son ardeur à l'étude, attira "Silène à sa

osixr, et, usant du même subterfuge que le Chromis et le

Mijasyle de Virgile (1), parvint ù lui arracher quelques-uns

de ses secrets. Dans un de ces savants entretiens, son hôte lui

décrivit en détail un continent mystérieux , la Méropide , et

(t) Virgile, Eglogue VI.



— 64 -
ce sont les fragments de cette description

,
jadis écrite par

Tliéopompe, qu'Elien nous a transmis (1) :

« L'Europe, l'Asie et l'Afrique, disait Silène, sont autant

d'îles autour desquelles circule l'Océan (2). En deliors de ce

monde existe un continent unique d'un^ iniiiionse étendue, n

Il est peuplé de grands animaux. Les hommes qui l'iiabitc!]

sont deux lois plus grands que nous. La durée de leur vii'

s'allonge dans la môme proportion. Ils ont beaucoup de

grandes villes et sont régis par des mœurs et des usages diffé-

rents des nôtres. Deux cités surtout sont considérables. L'une

se nomme Makimos, la guerrière, l'autre Eusébès, la pieuse.

Les Eusèbiens sont les hommes de l'âge d'or. Chez eux toiii

réussit : ils coulent leurs jours dans l'abondance. Les Maki-

miens, au contraire, sont dans un état de guerre perpétuelle,

soit entre eux, soit contre leurs voisins. Peu meurent de ma-

ladies, c'est dans les combats surtout (ju'ils périssent, à coiiih

de massue ou de pierre, car ils ne connaissent pas le feu. Lui

et les métaux sont en abondance chez eux. « Une fois ils ten-

tèrent de venir dans nos lies, (ii d'inombrables guerriers, tra-

versant l'Océan, arrivèrent jus(jue chez les Hyperboréens:

mais ayant appris que nous regardions comme les plus heu-

reux de la terre ces peuples dont la vie s'écoulait obscure e!

sans gloire, ils méprisèrent une telle conquête, et dédaignèreii;

d'aller plus loin. »

Mais la partie la plus merveilleuse du récit de Silène est Ij

suivante : « Dos hommes appelés Méropes, constitués en dit-

nombreuses et considérables, occupaient une vaste région

qui se terminait à une espèce d'abîme appelé Anostos, remiil:

d'une vapeur sombre et rougeâtre. Dans ce pays , coulaiei;

deux fleuves , l'un celui de la Joie , l'autre celui de la Tri^-

V ;iill

(1) Elien, III, 18, éd. Schoirer, iri-12. Argentorat., 1585.

(2) Traduction donnée par M. d'Avezac dans Les Iles de l'Afrique, colj

lection do l'Univers piltoresquo, 1 vol in-S", Paris, Didot
, p. 5. — m

(Jièv EùpwTVYiv v.a.\ t^jv 'Acxîav vi^croyç sTvai, aç itEpip^eiv xûxXw T''ftxéavsi|
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tesse, bordés d'arbres semblables à de grande platanes, et

dont les fruits participaientà la nature et à la vertu du fleuve

^ près du(iiiel ils naissaient. Les cueillait-on sur les rives de la

Tristesse, celui (jui en mangeait versait désormais d'abon-

dantes larmes, passait le reste de sa vie dans les pleurs, et

finissait par mourir de chagrin. Les fruits cueiUis sur les

bords du fleuve di' la Joie avaient un ellet tout contraire :

celui qui eu goûtait perdait le désir de ce qu'il avait le plus

recherché, oubliait ce qu'il avait chéri et, rajeunissant gra-

duellement , repassait tour à tour de la vieillesse à l'Age viril

,

.à la jeunesse, à l'adolescenœ, au premier Age, jusqu'à .ce

. qu'enfin il retournât au néant. »

Elien n'accordait nulle confiance à Théopompe : il le con-

.sidérait comme un simple mythologue et non comme un his-

torien (1). Pas plus que lui, nous ne croyons aux fleuves

merveilleux, aux arbres étranges et à l'abîme sans issue de

laMéropide; nous n'admettons pas davantage l'existence des

Eusébiens et des Makimieus. Mais ce mythe, ([uelles ([ne

soient les faljles dont il est orné, mentionne pourtant une

grande terre à l'Occident. La Méropide est une allégorie,

mais , comme toutes les allégories , on peut et on doit , sous

les voiles (pii la recouvrent, trouver un fond de vérité.

lie récit de Théopompe est peut-être un roman sentimental.

Il a voulu , comme Morus ou Gabet , décrire les merveilles

d'une teri-e idéale, ou bien encore faire, comme Swift, la

satire de ses contemporains. Mais, ainsi qu'il arrive fréquem-

ment dans les ouvrages de fiction, telle histoire, dont les héros

portent des noms de fantaisie , dont l'action se passe dans un
pays imaginaire, n'en est pas moins réelle par quelque point,

La Méropide de Théopompe, ainsi que le grand Gyrus de

M"'' de Scudéry ou les Incas de Marmontel, malgré les orne-

b..

85.

de l'Afriqun, i-

i<lot , p. 5. — 1'

il) Elien, id. —
' Tertullkn , à deux reprises (De pallio, g 2, p. 112;

8.l\
.
Ilennog., g 25, p. 242. édition de Pans (lG6i) lance aussi" contre lui

Aies i' ,anteries assez froides. — Cf. Sirahon, I, ii, 35.
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inenls ridicules et les tal)iileux récits ((iii les déparent, repose

probableiiieut sur (Quelque lait authentique. Sans prétendre

avec Lelèhre de Villebrune (I) que le passage d'Fllien nous

transporte au Mexi(]ue, surtout si au lieu de Macliimos on

lisait Makkikos, on peut néanmoins aflinner que l'auteur de

ce fragment s'est emparé d'une vieille tradition , et l'a U-aiis-

formée en allégorie, en satire ou en roman. L'indication dp

cette contrée, la singulière (Conformité (|ue l'on a pu remar-

quer entre les Atlantes et les Makimiens
,
qui eux aussi se

dirigent de louest à l'est pour conquérir le monde , la descrip-

tion du pays des Eusôbiens , tout ceci constate une antiipie

croyance à l'existence de vastes continents au delà des mers;

d'autant plus que Platon composait, à peu près à la même

époque, ceux de ses dialogues où il parlait de l'Atlantide.

Aussi Perizonius, un des plus savants conmientateursd'Elloii,

écrivait-il, à propos de ce passage, que les anciens avaient ou

une vague connaissance de l'Amérique (2).

mmi

II. Le Continent Cronien.

La tradition conservée par Plutarque , celle du (;ontineii'

Cronien, plus précise encore et plus explicite, nous confirmer,:

dans cette opinion. Cette fois encore les ornements de la faliii

et les fantaisies de rimagination tiennent une trop grand-

place dans le récit , mais les inventions grecques ne feroii

point disparaître la réalité du fond.

Le continent Cronien est mentionné dans le traité de Plu-

tarque intitulé De 'facie in orbe lunsB : c'est un résumé dogma-

tique des opinions de l'antiquité sur notre satellite (3). li

certain Sylla raconte à Lamprias, frère de Plutarque, qu'il

(1) Traduction des lettres de Carli, II, 41.

(2) ^lion, ôdit. Perizonius, Liigd. 1701, p. 217 : » Non dublto qm

veteres aliquid scivorint, quasi per umhvam et caliginem, <le America

(3) Edit. nidot, p. 1151-1153, g 26.
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înconlrù à Cartliayc^ uk iiger lorl au couranL do. toutes

îs stneuces. Col étranger vu... it d'acquérir du renom eu dé-

'^iivranl des parchemins sacrés qu'on avait transportés se-

iarètemeut hors de l'ancienne ville, (^uand elle avait été dé-

truite. Il arrivait d'une île mystérieuse, située dans les profon-

deurs Je l'Océan. Il y était resté trente années, remplissant

l'es Ibnctious de prctre de Saturne, et la décrivit à Sylla (1).

L'île d'Ogygie, ci.'llo même dont parle Homère, « est dis-

tante, disait-il, de la Grande-Bretagne , du côté de l'Occident,

de cinq journées de navigation. Il y a trois autres îles situées

vers 1(» point où se couche le soleil pendant l'été, et elles sont

aussi éloignées de la première ([u 'elles le sont les unes des

autres. » Voici donc quatre îles, dans la direction de l'ouest-

nord-ouest, dont la dernière est edoignée de la Grande-Bre-

tagne de viiig; jours de navigation. Quelles sont ces îles? 11

serait difficile de le préciser. Mais de l'e.xtrémité de l'Ecosse

aux Féroë, des Féroë à l'Islande, et de l'Islande au Groen-

land, même avec les faibles moyens de navigation dont dispo-

saient les anciens, et en tenant compte du peu de précision

des renseignements de ce genre, j'imagine qu'on pouvait aller

en vingt ou vingt-ciiui jours de la Gi'ande-Bretagne au Groen-

land. Uemar(iiions de plus que l'Ecosse, les Férot';, l'Islande

et le Groenland sont à peu près à égale distance les unes des

autres, et toutes dans la direction indiquée de l'ouest-nord-

ouest.

Ce (jui poi'lerait à croire que celle supposition n'est pas

démiée de fondement, c'est que déjà on avait observé dans ces

parages les phénomènes météorologiques ipi'on y étudie en-

core aujourd'hui. « Dans ces îles, disait Sylla (2), on voit

(i) Plut. ôd. Didul, ji. 1151 : 'LlyjjlTt vr,aoç.... oc>6|iov -^(jispiôv Trévrc

BptTTavîa; àTiéywaoL ttXéovti npô; éaTcspav. "Krepat Se xpsï; 'urov èxeîvri;

àçtaTwaai y.al àXXrjXwv, TtpoxF.tvTai [lÀhuTa xaxà 6u(T[j.à; f.Xiou Oepivà;.

(2) Kal xàv 7Î),iov ôpàv xp\J7rT6[jL£vov wpaç (xià; è/axTov èy V,(j.£pa; xpiàxovta.

KoivûxTa xoÛTo eïvat, axoTo; êxouaav è).acppôv xat XvixauYè; otirà SufftAwv

ttl|i|XaiJ.u6[L£vov.

I
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Ijeiidant un mois h? soleil se coucliei' à ijeine une heure |.;

jour. C'est là luule la luiit. Les ténèbres niêiue sont peu uliv

cures, et assez semblables au crépuscule. », Or ou sait (p

près du pôle nord, au mois di» juin, le soleil est pres([U(' lu

jours sur l'horizou. Le 2'i juin même il le rase au moiui.

de sou coucher, saus dis[)araîlre (nitièreuKMit, et remoTile lo:

de suite après. Le moine Dicuil , dans son naïf et grossi

langage, disait ijue cette miit était ts.-,<^? claire «pourqiii

pût chercher ses poux (1). »

Ainsi donc, au delà de la Grande-Bretagne, et dans u;

région où le soleil, pendant tout un mois, ne quitte pour ai:

dire pas l'horizon, les Grecs avaient découvert (quelques il

Ils étaient même allés plus loin , et avaient abordé un ^nii

continent qui entourait l'Océan (2). Cinq mille stades, o:

viron deux cent ciufpiante lieues, séparaient ce continent.

l'Ile Ogygie. L(îs côtes, et siulout celles d'un gblfe, aii'

grand (pie le Palus ^léotide, étaient habitées par des Grecs

On ne se servait dans ces pays (pie de bateaux à rame, n.

navigation étaiî lente et difficile, h cause de la grande (]ii;i

ti té de vase déposée par les rivières, ou bien encore de

glace qui embarrasse la surface des Ilots. Quel est ce cou

nent? Horn (4) se déclare en faveur du Groenland; Oi

lins (5) se prononce pour l'Aniérifpie elle-même. Sans'

aussi affirmatif, remaripioiis néanmoins que cette opiii

est vraisemblable. Ce grand continent qu'entoure \'(k

pourrait bien être 1'Améri(jiie , et le golfe , aussi grand ijiit

(1) Dicuil, De monsura orbis, lîdit. WalkenaiJr. Paris, 18Q7, g 7.

(2) Plutarque, op. cit. Tr,v 8è (X£Yâ)vr)v r,7:£ipov, ûç'ifl; }\ \i.z^6.\r\ irep'.é

xijx),w OàXatTa, ivi; 'iiyuYÎa; Ttîpi 7rEVTaxt(7y(i).îoy; dTaoïou; xw'

7l),0Î0i; X01Xtî;0(A£V6).

(3) Id l'y); oÈ fiTieîpou Ta itpôi; tî) ôaXaTTYi xatoixeîv "EXXyivo!;'

xôXtïou oùx ÈXaTToviû TÎ5O MaiwTiSo;.

(4) Horn, op. cit., p. ir)5.

(5) Ortclius, De orbe torrarum, 1570, art. Noviis orbis. « Ego if

bujii3 mentioiioîn fiori a Phitarclio iii facie ex orbe liin;j\ siib nui

magni contiiioiuis, piito. »
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f^otide, correspondrait assez exaclement ù la baied'Hndson ou

à la mer de nal'lin ; d'anlant plus ([ne, aujourd'hui encore, la

navi,L;ation à voile est fort (laiij^ereus(^ dans ces mers, et qu'il

8!y jierd tons les ans beaucoup do navires.

Les Grecs étaient établis sur les bords de ce golfe depuis

dessitVles; ils se considéraient (^(jmme habitants d'un con-

tinent, et a[ip(>laient leurs compatriotes d'Europe des insu-

laires (1) : vieille croyance que le Silène (2) de Tlu''oponqie par-

tag(Mit aussi, et dont Gicéron s'était déjà fait l'interprète (3).

Mais, au contact de leurs voisins, ces Grecs s'al)âtardirent. Ils

avaient même oublié leur langue, (juand Hercule et ses com-

pagnons les civilisèrent dt; nouveau, et les rappelèrent à leurs

anciens usages.

Jus(|u'ici rien de i)lus clair. Plutarque nous décrit un con-

tinent et des îles, d'après les indications géographi(iiies d'un

voyageur (pu les a parcourues. Mais voici que nous entrons

dans le mythe, et cette l'ois jusqu'à la fin. Sylla raconte, en

effet, comment, dans une de ces îles (4), Saturne est retenu

prisonnier par Jupiter, Tons les trente ans, lorsque la planète

Saturne, ([ne les bal)itants du contiii ' Gronien nommaient
NvKToOpo;, gardien de la nuit, entrait dans le signe du Taureau,

de grandes fêtes avaient lieu. Des théores, choisis par le sort,

8'einbar(]naieiit pour ces îles placées devant le grand con-

tin(Mit, et (ju'ocrupaient des colons grecs. Après y avoir passé

quatre-vingt-dix jours pour célébrer les fêtes, ils continuaient

leur voyage, sans doute pour revenir à Ogygie ou pour visiter

le grand continent. Après trente ans de sacerdoce, ils étaient

libres de retourner dans leur patrie ; mais la plupart d'entre

eux préféraient la vie douce et facile de ces îles. Par une rare

(I) Plut.. i(l. KaXetv 6a xal votAiÇetv sxeivouî, yjTteipwtai; (lèv aÙToyi;,

Çl] Ut supra.

(3) Vie, Somnium Scipionis. « Omnis terra, qufo colitur a vobis, parva
quailnm insuia est. »

(i' Plutarque, De defectu oraculorum, () 18, la nomme Britannia.

I
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fixcf'ptioii, lï'li-aiij^Hr, (luivitSyllaàCarlliaj^t», parvint, à(]iiiUpr

œs loiiifaiiH's conti'f'ios et à rovoir la graiulii île, c'est - à - diri'

notre jiropre coutiuent.-

Straltoii (1) n'aimait pas le geiu'e hAtard (jui consiste à

m(*!ler, non par iynoranc(N mais connue simple ornement

poétique, le mythe à l'histoire. Pourtant ces mythes ne sont;

pas de simples divei'tisst^ments dcî l'esprit. Ils tiennent à un

système d'o[»iuions antiiines, dont certaines jtarties sont \y,n-

veiuies jus((u'à nous. La léyend(î du contiiieut (^ronien «>sl un

de ces fi'aj,Miients, et l'on pourrait, dans (*etle légend(^ distin-

guer deux parts : la première, toute mythi([ue, se rattache nu

culte mystérieu.x de Saturne, de cette vieille divinité toujnin'!'

retoulée vers l'ouest ou le nord-out.'st , couuiie si les hroiiil-

lards et les glaces de ces contrées avaient pu la l'aire dispa-

raître (2); la seconde, plus i-éelle, se rattache à la gôographii

des temps historiques : elle donn(î comme uue réniiuiscenci

de ces contrées horéales, jadis entrevues, mais (pi 'on ne re-

trouvera que plus tard; sans (pie pourtaut ou les ait ton

à fait ouhhf^es , si nous ajoutons foi à un curieux passage df

Pline (3).

Eu(;ore ne faudrait-il point, dans cette seconde parlii^

adopter littéralement le récit de Plutanjue. Si des colnii'

grecs s'étaient établis dans les îles ou i^ur les bords do e

grand continent, ils auraient certainement laissé des traces d

leur séjour autre part ([ue dans l'imagination de Plutar(|iif

liïf:!'ii'*'

(1) Stralmi, I, ii, 35.

(2) Creuzer, Symljoiique , t. II, p. 2i:}-2[j-i'i5 , roinarque avec rain'

<[\m le nom de mer de Saturne s'appliqua d'abord à rAdriatupio (Silic

Apollon., IV, 327), i)uis aux mers qui baij,'nent l'Europe au nord-oiii

(Argon. 1029, Denys Perieg. 3'^), et enlin à l'Océan septentrional (Un

ut. sup.)

(3) Plue, H. N., IV, 15. « Timœus historicus a Britannia inliui-

sex dierum iiavigatione abesse dicit insulain Mictim Ad eani 1!

tannos navigiis vililii)us, eoris circumsulis, navigare. Sunt qui l't ftl

jirudant, 8candiam, Dumnam, Bergos, ma.ximamque omnium Nerii.'"

ex qua Thulen navigetur. »
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JI'eut-fHre le idiilosoplie cliercliail-il ^s('uleulent, là encore, à

f llatler rainoiu'-propre de ses vaniteux conipalrioles. il ne faut

ffpas croire non plus à ces voyag(îs sacri's, renouvelés (h's anli-

'qiies théories vers Délos. Mais l'existcce du yrand continent

n'en est pas moins réelle, et nons ne p^nvons non plus douter

de l'exacliludede ((uclqiies-unsdes renseignements, par exem-

ple de la ptM'manence du soleil au-dessus de l'horizon à cer-

taines époipies (le l'aïuiée, ou de la diflicnUé de la navigation

.diuis ces mers, piùsiine lt>s mêmes phénomènes physi((ues se

^ie[)rodnisent encore anjourd'hni dans les mêmes contrées, et

que les hrouillards et les glaces y arrêtent encore les matelots.

Ce sont là des circonstances (pi'il est facile d'inventer, mais

pour(|iioi fixer précisément le senl endroit du globe on s'ac-

complissent ces bizarres phénomènes , et une des rares mers

on les glaces entravent la navigation ? C'est (pi'on les connais-

sait, vagnement peut-être, mais enliu d'nne façon ([uelcon(iue.

,
Anssi u'hésit(M'ai-je pas à conclure que Plntarque s'est fait

ici rinter[)rète dévéneuKMils réels, qu'il [)ent avoir arrangés

^ sa guise. 11 entendit parler d'îles lointaines, de grandes

terres découvertes dans un pays étr;.' ,er, et trouva l'occasion

eaccellente [)0ur associer la vraisemblance géographique aux

mythes religieux. 11 lui fallait pour son Saturne qnel(|ue

Ogygie homéri(|uc dont tous connaîtraient le nom, et per-

sonne la position précise, luais qui pourtant aurait une exis-

ten(;e réelle. Celte île la voilà toute indi(iuée. C'est le pays

d'où jadis, d'où peut-être hier, revenaient les marins, dont il

écoutait les récils merveilleux. Aussitôt il broda sur ce Ihème,

tQUt en respectant la vraisemblance, et, de la sorte, des brouil-

lards de la fable ou des récils obscurs de (|uel(|ue Grec sans

nom ,
passèrent dans le domaine de la science le continent

(ionien et les îles (jui l'avoisinent.

)

\

îritunnia \iilrui>

m Ad eamiî

Sunt qui i'' "'

omnium Nei%"i

Atlantide, iMéropide et continent Cronien , tels sont les

trois noms autour des(pipls on a peut-être bâti d'audacieuses

làléories , luais qui du moins attestent la perpétuité des tradi-
-"î-'j
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fions relatives ;"i l'oxislence d'un grand continent occidental.

Aussi devions-nous parler de ces continents avant de nous

engager dans l'examen des nombreuses traditions de l'anti-

quité et du moyen âge, qui semblent indiquer chez les

hommes d'alors quelque vague connaissance de l'Amérique.

«'.

»<Sè^'-^-ns

«M-

M mm
^'W
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PREMIÈRE SECTION

ANTIQUITE.

CHAPITRE PREMIER.

POSIilBII.ITK DES BAPPOKTS EMTRK I/AMEaiQUR

ET L\%liCIE!1l MOMDK DAMii liMiàVTIOlJITÉ.

A la tradition succède l'histoire : désormais nous n'aurons

plus à nous occuper de peuples éteints et disparus, mais de

nations dont la descendance vit encore. Ce ne sera plus un

Conliueut englouti, (pii fixera notre attention , mais une im-

mense contrée que nous pouvons encore visiter et parcourir.

Des temps antéhistori(|ues , nous passons aux temps histo-

riques ; et de l'hypothèse , sinon à la certitude , au moins à la

vraisemblance.

I. Dangers et difficultés de la navigation dans l'antiquité.

Dans ranti(juilé, les rapports entre lAmériiine et le con-

tinent que nous habitons étaient-ils [lossibles? Au premier

abord, les communications entre les deux mondes paraissent
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hipii difficiles. Plusieurs motifs s'opposaient à ce que les an-

ciens s'aventurassent snr l'Océan : le premier était leur igno-

rance de la forme véritable de la terre. Les notions les plus

bizarres s'étaient répandnc^s à ce sujet : Homère en faisait vm
dis([ue plat, entouré parle fleuve Océan, et d'où s'élevaient

des colonnes (pii sui)portaient la voûte solide du ciel (1).

Thaïes et Démocrite (2) lui donnaient la forme d'un disqup

porté par les eaux , Leucippe (3) celle d'un tambour, Anaxi-

mandre d'une colonne de pierre, Anaximène d'une fal)le. Ces

opinions étranges . professées par les poètes et par les philo-

sophes, c'est-à-dire par ceux dont les œuvres formaient la

masse commune des connaissances populaires, s'enracinaient

peu à peu dans les esprits. Aussi, à ces époques reculées où

les ignorants inspiraient d'autant plus de confiance que leurs

affirmations étaient plus hardies, peu de personnes pouvaient-

elles seulement supposer qu'au delà du monde connu exis-

taient d'autres terres, et qu'il était facile de les aborder eu se

lançant dans l'Océan.

L'Océan lui-même inspirait une indiciitle terreur. « Cette

niasse énorme d'eau, inconnue et ténébreuse dans sa profonde

épaisseur, apparut toujours redoutable à l'imagination hu-

maine (4). « Encore aujourd'hui tous ceux qui, pour la pre-

mière fois , assistent à ses gigantesques tragédies éprouveiii

un sentiment d'effroi. Les enfants fuient devant la vague, les

animaux partagent cette répulsion, les plantes elles-mêmes sp

tordent et reculent en arrière. Telle dut être l'impression de?

peuples antiques lorsiju'ils arrivèrent au bord de cette mer

qu'ils n'avaient fait qu'entrevoir à l'horizon. De fantastique?

récits grossirent de bonne heure les dangers de l'Océan. Ici

des montagi]es de glace, là des brouillards perpétuels arrè-

1

(1) Ihmlrr, Iliad., XVIII, 60f.-(;07. - Odvss., XII, 1; XII, 156; XX,

XXI, 194.

(2) Aristote, Dp Cœln, II, 13.7. S.

(3) Plularque, Do plaoitis philosoplioruin, X.

(4) Mir/ielcl, La moi . j). 3.
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laient la marche des vaisseaux. Ainsi, lorsque les Argonautes

arrivent dans les mers du Nord, ils remarquent avec épou-

vante (lue le vent ne soulève plus les vagues, et qu'un silence

éternel règne sur les Ilots (1). Pythéas, habitué aux déhces

du ciel marseillais et aux molles caresses de la Méditerranée,

raconte (2) avec une sorte de terreur reUgieuse (lu'il s'est

avancé jusque dans une région « où l'on ne rencontre plus ni

terre, ni air, ni mer, mais, à leur place, un composé de ces

" div(n-s éléments semblable au poumon marin , sans qu'il

soit possiljle à l'homme d/y naviguer ni d'y poser le pied. » Le

;
Carthaginois llimilcon , accoutumé pourtant aux expéditions

.:ë lointaines, avouait aussi (ui'il n'avait point osé se hasarder

'^sur cette mer immense, couverte de brouillards, et dont les

-f vagues font entendre au loin leurs sourds mugissements (3).

.'";i^ Tantôt au contraire ce sont les ardeurs de la zone torride (lui
'''h

.:J| interdisent au voyageur d'approcher. Malheur à tout navire

>^{|ui se risquerait dans les pays du midi : il serait brûlé par le

.^î|.^ soleil. Telle est du moins l'opinion des savants les plus auto-

risés : Pline le naUu'aliste, Hygin, Hipparque, Macrobe et

Ptolémée (4).

Plus encore que les chaleurs insupportables
,
plus que les

froitls excessifs, les marins redoutaiinit les monstres marins

;é§ ^1^^^ peuplaient l'Océan : chimères, hippoceutaures , sirènes,

serpents énormes, ipii dévoraient vaisseaux et matelots et dé-

fendaient les abîmes de la mer contre de trop audacieux

I explorateurs. Aussi bien faible était le nombre des honmies

^au cœur bardé d'un triple airain qui se lançaient sur ces flots

!'' inconnus, semés d'écueils et de monstres (5).

(1) Apollonius, Arf^on., M. 1810, Leipzig, V. 1107.

{i) Slrabon, IV, 4-7, tmd. Tanlieii, 1, 17.

('ij Avicnus , Ora inaritima, V, .j(j; Didd., frag. gôog, inin., t. II,

, p. 177. "Cf. Kustathe, vu. Didot. id., II, 22:5.

i'^ CO i'iiiir, II. N., I. 01; II, 08; VI. ^O. — Hj/gin, I, 8. - Macrobe,

i;^ (^omin. du Somri, Scip., 11, ."i. Ptnléiiire, VI, 10. — Slrabon, II, v, h.

^ (.")) Bcnjer dr Xivrei/, Traditions téi'ntologiques. Pari.'*, 1830, in-S».

:|
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Si du moins ces hardis luivigaleiirs avaient eu à leur dispo-

sition de solides navires et de bons équipages; s'ils avaient

eu , connue les nôtres , un guide assuré dans la boussole !

Mais, avec leurs vaisseaux mal construits, plus mal gréés

encore, ils étaient forcés de suivre les côtes , et perdaient à les

doulilernn temps précieux; ils n'avaient ponr toute indication

que des étoiles qui n'étaient pas toujo\u"s visibles. Au moin-

dre brouillard , à la première tempête , le navire est obligé de

suspendre sa marche, bien heureux si les vagues ne le jettent

pas à la côte, si le vent ne l'entraîne pas au large, sans guide,

sans signe de reconnaissance, ballotté au hasard sur d ; mers

inconnues. Nous trouvons que nos marins sont très exposés :

mais ceux d'autrefois n'étaient-ils pas tous les jours dans Ja

situation où parfois se trouvent des naufragés, privés d'instru-

ments nautiques, et abandonnés sur un radeau à la merci des

vagues r

II. Exposé des divers motifs qui rendaient possibles les com-

munications entre l'Amérique et notre continent dans

l'antiquité.

1;

Il semble donc que jamais
,
pendant l'antiquité , des rela-

tions aient pu s'établir entre l'Amérique et notre continent.

Les marins pourtant ne manquaient pas. Malgré tous ces

dangers, tous ces mystères, ils se fiaient au vent, qui parfois

les conduisait à bon port. Il est vrai que les progrès de la

navigation furent bien longs. Les anciens durent longtemps

se contenter de ces barques rudimentaires , dont on retrouve

quelques spécimens dans les couches géologiques de la pé-

riode tertiaire, ou du commeni;ement de la périoue quater-

naire : troncs de chêne grossièrement creusés , sans appui

extérieur pour les rames , ce qui même a l'ail conjecturer
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(lu'on les dirigeait avec la main (1). Peu à peu les navires se

jjerfectionnèrenl : mais, au tenqjs d'Homère, un voyage de

Crète en Egypte paraissait encore dangereux, et les pirates

osaient seuls l'entreprendre au péril de leur vie (2). Jus(|u'à

Hérodote, l'Egypte fut pour les Grecs une terre merveil-

leuse (3). Mais, peu à peu, le champ des connaissances

.s'étendit, les mystères s'éclaircirent , les erreurs disj)arurent

,

/Bt l'Océan ne resta plus fermé. On s'imagine trop conununé-

•^lent que les anciens ne connaissaient qu'une petite partie de

l'ancien continent. Dans les meilleurs atlas, les cartes du

,,inonde connu des anciens ne figurent que le bassin de la

•Méditerranée et les pays riverains, en Europe un peu au delà

de l'Elbe et du Dniéi)er, en Asie à peine jusqu'à l'Oxus et

rindus, en Afrique enfin jusqu'au Sahara et à l'extrémité de

la mer Rouge.

Aujourd'hui pourtant il est prouvé que la Baltique était

connue (i), qu'on avait dépassé le Gange que peut-être on

'S'était même avancé jusqu'au pays des Seres (5) et que le cap

, (1) Lo musée de Copenliague en a trois. Cf. Worsaar, Catalogue de ce

musée, no» 293-291-295.— I.e musé.^ de l'Acadt'inic royale irlandaise de
Dublin en a U-ois aussi. Cf. Wilde, Catalogue.— Pn;s(iue tous les lacs de
la Suisse en renferment de semblables. Cf. Desor, Les palafites du lao

de rieuchâtel.— Troî/on, Habitat'ons lacustres des temps anciens et mo-
dernes. — Do 1775 à 1855, dix ^ t de ces canots ont été retirés de ter-

rains bas, abandonnés par la er, près de Glasgow. — Lyell, Ancien-
ïpieté de riiomme, trad. Cliapcr, p. 49. — On peut aussi étudier, dans
'.;|^s musées d'Abbeville, Lyon, Dijon et Saint-Germain, les constructions
d'alors. Cf. de MortUlet , Origines de la navigation et de la pèche,
^. 10-17-18-19.

0: (ij llomh-e, Odyssée, III, 73-319; XIV, 257.

"M. (3) Hérodote, II, 45.

^^ (4) Keraglio, De la connaissance ({ue les anciens ont eue du nord de
^Europe. Académie des inscriptions, t. XLV, p. 2(j-57.— Lcîeu'el, Pythéas
de Marseille et la géographie de son temps. Paris, 183G.— Wiberg, Sur
h'^ relations des Grecs et des Romains dans le nord et sur les antiipies

';vuies de commerce. Revue arcliéologi(|ue, mai 18G6.

.;. (.5) Reinaud, Relations politiques et commerciales de l'empire romain
.avec l'Asie orientale, 1863, in-8o.
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dé Bonne- Espérance avait été doublé (1). Les découvertes quij

font l'honneur des temps modernes étaient pressenties et

peut-être accomplies : Ptolémée, bien avant Speke et Baker,

ne parlait-il pas en effet de deux immenses lacs d'où sortait

le Nil (2)? Les anciens no reculaient plus devant les périls

qu'on leur annonçait. De bonne heure, ils avaient qualifie .'

mensonges les récits phéniciens (3), et Strabon affirmait saii>

crainte qu'il fallait toujours pousser en avant (i). « Ceux qui.

disait-il, ayant entrepris le périple de la terre, sont revemii

sur leurs pas, ne l'ont pas fait, de 1( ^i aveu même, pour s'ètiv

vu barrer et intercepter le passage par quelque continent,

mais uniquement à cause du manque de vivres et par peur

de la solitude, la mer i '-meurant toujours aussi libre devaii;

eux. »

La mer libre I Tel est encore aujourd'hui le mot de rallie-

ment des audacieux navigateurs qui cherchent à surprendiv

au pôle nord le secret de l'univers : tel devait-il être à cell'

époque de curiosité ardente où, pour la première fois, les im-

mensités de l'Océan laissèrent le champ libre aux conjectufft

des anciens ; car c'est un des instincts les plus répandus de la

nature humaine que celui qui nous porte à rêver rincoiiiiii

Les populations maritimes surtout sont disposées à la curio-

sité. Elles pressentent, qu'au delà de l'horizon la mer baiyiif

d'autres rivages, et elles voudraient les connaître. Ces désir:

qui s'accroissent par la difficulté de les satisfaire
,
grandisseii

tous les jours. Aussi les marins aiment-ils leur rude métier

(1) Hérodote, IV, 42-43. - Sirabon, II, 3-4. - Pline, H. N.. II, 67.-

Pomponius Mêla, II, 9. — Périple d'Hannon.

(2) Ptolémée, Afriq., lib. III, tab. 4, éd. Ruscelli, de 1561, p. 219; tV

Wechelus, de 1566, p. 225; éd. Bertius, de. 1618, p. 129. — Fr. Schier

De la nature des lacs du Nil chez les anciens, 1866, in-S». Cf. Eschijl'

Prométhée délivré, frag. 67.

(3) Platon, Rép., II, 414.

(4) Strabon, 1, i, 8, trad. Tardiou, I, 8. ... OOx ÛTcà rineîpovi w:

àvxmiTCToûariî xai xwXuoûctyiç toù dTtéxeiva îtXoûv àvaupouaG^vai , àX)>à v;

ài^oçia-i v-aX èpTi|j.(a;, oCi6èv ^ttov ttïi; OaXâTTY); èxovffTjî t6v nôpov.
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[, de génération en génération , se transmettent-ils leur goût

povu- les aventures. Cet instinct de curiosité qui fut, dans les

temps modernes, la cause de tant de découvertes, existait aussi

dans l'antiquité (1) : il devait pousser les matelots d'alors à

chercher si le fleuve Océan n'avait pas une autre rive
;
si ces

terres inconnues , en partie disparues sous les eaux , et dont

les habitants avaient avec leurs ancêtres des relations suivies,

' n'étaient qu'une création fantastique de la poésie ou une spé-

• Cttlation philosophique.

Ilieri en effet ne nous empêche de croire que les anciens se

sont fort avancés sur l'Océan : un préjugé trop répandu con-

atele à opposer des présonqîtions à dos faits. Ceci n'a pas eu

lieu , dit-on
,
parce (jue cela ne pouvait pas se faire. Les an-

ciens n'ont pas connu l'Amérique, parce qu'ils n'avaient pas

l'es moyens de la connaître. Mais on n'apprécie pas suffisam-

ment jusqu'à quel point les navigateurs peuvent compenser

l'imperfection de leurs bateaux par leur hardiesse et leur

expérience pratit^ue. Des exemples tout modernes, en nous

montrant ce dont sont capables des barbares audacieux , nous

feront comprendre comment les marins d'alors pouvaient

entreprendre des courses qui nous paraîtraient aujourd'hui

inexécutables. Ainsi, les habitants de la Nouvelle-Zélande, à

Tépoque où Cook les découvrit , allaient, sans boussole, jus-

qu'à Taïti, r-éparée d'eux par phis de deux mille milles (2).

Les Malais, avec de frêles esquifs, qu'ils nommaient pros, ont

jieuplé toutes les îles de la mer du Sud (3) . Les indigènes de

Mozambique , encore aujourd'hui , se lancent dans l'Océan

1561, p. 219; o'

— Fr. Schier

n-8o. Cf. Eschijl'

ÛTtà r\izt'\,ço\t m-

ôv itépov.

" (1) Un historien du xvi* siècle, Jean de Laët (Notée ad dissertationera

Cj^olii de origine gentium americanarum, Amst. 1643, p. 75), l'a naïve-

itteiit exprimé on ces termes : Hominum curio ..vds, cum audacia con-

juncta, semper ultra tendit, et fere nihil relinquit inausum. Itaque

aulla ratio nos vetat credere veteres ex instituto terras alias , etiam"

tongius sitas quam ibrte opinabantur, navigando Oceanum petiisse.

(2) Cooic, édit. 1784, t. I, liv. i. g 8.

""(S) Quatremère, Académie des inscriptions, 1845, p. 381.

6
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Indien, sans autre guide que le temps. Sans instituer de nou-

veau une controverse (l) souvent dél)alLue sur l'invention de

la boussole, il est proiivé que les anciens entreprenaient des

traversées où nul do nos marins n'oserait s'aventurer sans

le secours de l'aiguille aimantée. Ainsi Pythéas et Euthy-

mènes de Marseille, llimilcon de Carthage, et beaucoup

d'autres (2), firent dans l'Océan de véritables voyages d'explo-

ration. Grâce à eux, le géographe Possidonius put composer

\iii livre sur l'Océan (3). Ils avaient même fait le tour do

l'Afrique, et certes ce dernier voyage présentait de tout autre»

difficultés qu'un voyage en Améri(iue (i).

L'Amérique est, en effet, beaucoup plus rapprochée de

l'Afrique et de l'Europe qu'on ne se l'imagine communément.

Nos cartes, pour la plupart très imparfaites, ne représentent

d'ordinaire le nouveau monde que séparé et comme isolé des

continents qui l'entourent. Aussi nous faisons-nous, en gé-

néral, une très fausse idée des distances. L'Atlanti(]ue, pour

beaucoup de personnes , est au moins aussi considérable que

le Pacifique. C'est seulement en jetant les yeux sur une

sphère terrestre , où les continents et les mers sont marqués

avec leur grandeur relative
,
qu'où se rend compte de la pe-

titesse de l'Atlantique à côté des immensités mystérieuses du

Pacifique : un détroit et une mer. Encore ce détroit est-il

resserré et comme étranglé à trois endroits différents.

Du cap Roxos, près de l'archipel des Bissagos (.5), non loin

de la côte de Sierra Leone (2° 20' lat. N., 19° 14' long.) au cni)

San-Roque du Brésil (5° 28' 17" lat. N., 37" 37' 26" long.) la

distance n'est que de 510 lieues marines, à 5556 mètres la

(1) Falconet, Académie des inscriptions, 1717.

(2) Lelewel, Die Entdeckungen der (Jartlkagon und Griechen auf deni

atlantischen Océan. Berlin, 1831.

(3) Strabon, II, i, 2; éd. Didot, 1, p. 78.

(4) Quatremère, op. cit., p. 382.— Reimel , Geographical System of

Herodotus, p. C72.

(ô) De Ilumboldt , Histoire de la géogrc ' ie du nouveau continent,

t. II, p. 51 sqq.
,
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liene, (;"est-à-dire de 710 lieues ordinaires, à 4000 mètres la

lirut», à iHMi [»rès la distance de Paris h Moscou, ou si l'on

pit'l'ère une distance maritime plus lacilement appréciable de

Gibraltar à l'ancienne Cyrénaïcpie.

li'ile Valentia an sud-ouest do l'Irlande entre Dingle Bay et

Ballinskellig Hay (5-2" 11' lat. N., 57" 40' long.) n'est éloignée

du Labrador que de 542 lieues marines, à peu près 750 lieues

ordinaires , la distance de Paris à Nijni-Novogorod ou de

Giiiraltar à l'Egypte.
^,

lui fin le Groenland, dans les terres de Scoresby, au cap

fiarday (G9" 10' lat. N., ?G°4' long.) s'approche tellement de

ÇKrosse, an cap Wratli (58" 39' lat. N., 7« 18' long.) et de la

Norwége à Stadllaiid (G2" 7' lat. N.) (ju'il n'y a entre ces

divers [)oints (|U(3 2G9 et 280 lieues marines , 373 et 388 lieues

ordinaires, la distance de Paris à Varsovie et Kœnigsberg, on

de Ciibraltar à Tunis.

Ainsi, de ces trois étranglements de l'Atlantique, le dernier

atteint à peine la longueur de la moitié des deux autres , et

ceux-ci n'atteignent pas GOO lieues marines. Sans doute, le

Groenland n'est peuplé que par de misérables tribus d'Es(]ui-

maux , et, s'il est important au point de vue géographique, il

n'est que très secondaire pour le commerce et la navigation
;

mais l'Irlande et le Lal)rador, la côte de Guinée et le Brésil

sont des contrées autrement favorisées parla nature, et que

rEm-opéen peut facUement liabiler.

llemarcpions de plus (|ue les connnunications sont encore

facilitées par le grand nombre des îles ou îlots interposés, qui

Ollt S(>rvi et servent encore de points de relâche aux naviga-

teurs, et diminuent singulièrement les distances. Entre les

caps lioxos et San Roque soi.t jetés les îlots de Las Rocas,

Fernando de Noronha , Pinedo de San Pedro , et French

8hoaL De rend)3uclmre du Tage à San Michel des Açores

tin ne compte que 247 lieues marines , 343 lieues ordinaires

,

'et de Corvo des Acores à la nouvelle Ecosse 412 lieues ma-
tines, 572 heues ordniaires. Enfin, entre le Groenland d'un

i
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eôlô , le nord de l'Ecosse et la côte occidentale de la Norvège

de l'autre, se trouvent l'Islande et les Féroë : or, de l'Islande

au Labrador on ne compte que 380 lieues marines, 527 lieues

ordinaires.

Ainsi, trois trajets directs, de la Guinée au Brésil, de l'Ir-

lande aa Labrador, de l'Ecosse et de la Norvège au Groen-

land , et deux trajets indirects par les Açores et par l'Islande.

Il se peut donc que l'Atlantique ait été de bonne heure par-

courue par de hardis marins, et que quelques-uns d'entre

eux, plus audacieux ou plus heureux, aient découvert l'Amé-

rique avant l'époque officielle.

Une autre cause physicpie devait les aider' dans ces voyages :

c'étaient les courants marins, ces immenses fleuves pélagiques,

que les belles observations de Maury, d'Al. de Humboldt et

d'Elisée Reclus (1) nous ont fait si bien connaître. Le plus

considérable de ces courants, le Gulf Stream, pousse les eaux

de l'Atlantique vers les côtes du Brésil. Il les longe, con-

tourne le golfe du Mexique, sort par le canal de Bahama, puis

se déploie en èvoiUail vers l'Irlande, la Norvège et l'Islande,

tt La rapidité du courant (2) atteint trois à cinq milles par

heure là où la rivière est la plus étroite. Elle n'est plus que

d'un mille en avançant vers le nord En supposant qu'une

molécule d'eau revienne à la place d'où elle est partie, on peut

évaluer, d'après nos connaissances actuelles sur la vitesse des

courants, que ce circuit de 3,800 lieues n'est achevé que dans

trente-quatre mois. Un bateau qui serait censé ne pas rece-

voir l'impulsion du vent parviendrait en treize mois des Ca-

naries aux côtes de Caracas. Il lui faudrait dix mois pour faire

le tour du golfe du Mexique, mais quarante à cinquante jours

(1) Maury, Geograpliy of the sea. — A. de Uumboldl, Voyage aux ré-

gions t'quinoxialcs du nouveau continent, fait de 1799 à 1804, avec A. de

Bompiaiid, t. 1, liv. i, g 1. in-S», 181G. — E. Reclus, La terre, t. II,

p. 81 sqq.

(2) Id.
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suffiraient pour le porter de l'entrée du détroit de Floride au

banc de Terre-Neuve. »

Les eaux de l'Océan sont donc agitées par un mouvement

lent, mais régulier, (jui porte constamment les objets flottants

dans une direction déterminée. Les habitants des Açores,

avant la découverte de Colomb, racontiiient que, par le vent

d'ouest , étaient jetés à la côte des arbres étranges , des pins

,

des bambous gigantesques, parfois môme des fruits et des

grains (1). Humboldt raconte qu'il vit à Ténériffe un tronc

de cedrcla odorata encore revêtu de son écorce, qu'il croyait ar-

raché à la côte de Terre-Ferme ou à celle de Honduras (?). De

nos jours, sur les côtes d'Islande et de Norvège ou même celles

des Hébrides sont parfois rejetés des mimosa scandens, de»

guilandina bonduc, des dolichos urens, toutes plantes des An-

tilles. Jadis on croyait que ces fruits provenaient de la mys-

térieuse et insaisissable île de Saint-Brandan. Mais Colomb

n'admettait plus ces fables. Lorsque son beau -frère Pedro

Correa, le gouverneur de Porto-Santo, lui ont montré ces

énormes bambous qui, d'après Ptoléméîî, ne croissent que

dans l'Inde, et que la vague avait jo' 's à la côte (3) ; lorsqu'il

apprit que deux cadavres à large face avaient été déposés sur

la plage , et que deux canots , remplis d'hommes étranges

,

avaient paru dans l'archipel et couraient d'une île à l'autre (4);

avec la netteté du coup d'œil et l'intuition merveilleuse qui

sont comme les caractères du génie , il n'hésita pas à croire

que bambous et cadavres venaient d'un continent situé vers

l'ouest.

Ce ne sont pas seulement des trônes d'arbre ou de minces

débris (jue transporte ainsi le Gulf Stream. En 1731, un ba-

teau chargé de vins, allant de TénériiTe h la Gomera, fut en-

(1) Hrrrera, I, i. 2. — Vicyra, Hist. des Canaries.

(2) Humboldt, ut supra.

(3) Fcrn. Colomb, Hist. de l'Amiral, g 8.

(•i) flerrera, I, v, 5.
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traîné jusque sur les côtes de la Trinidad (1). En 1770, « un

petit bâtiment (2) chargé de blé et destiné à passer de Lan-

cerote à Sainte-Croix de Ténérille , fut poussé au large dans

un moment où pas un homme de l'équipage ne se trouvait à

bord. Le mouvement des eaux d'Orient en Occident le porta

en Amérique, où il échoua sur les côtes de la Guayra près de

Caracas. » Pourquoi donc les anciens, soit iiasard, soit néces-

sité, n'auraient-ils pas, eux aussi, été entraînés vers l'Amérique

par ce courant ? Nous n'en avons aucune preuve certaine.

Mais on cite pourtant, et cela dans l'antiquité, de nombreux

exemples de transports autrement étranges, que personne n'a

jamais songé à contester. Posidonius (3) raconte que les

débris d'un navire Gaditan lurent entraînés par les cou-

rants marins juscpie sur la côte d'Arabie, et Pline confirme

le même fait (4). On peut encore citer les débris d'un vaisseau

qui
,
poussé par les courants occidentaux, fut porté de la mer

Rouge à l'île de Crète (5). Il est donc fort possible que les

anciens, malgré l'imperfection de leurs moyens nautiques ou

plutôt à cause de cette imperfection , aient été poussés par les

courants ou par la tempête dans la direction de l'ouest, comme
le sera, vers la fin du xv" siècle, Alvares Cabrai, qui découvrit

le Brésil par un semblable basard ; et cela dans une des cinq

directions a])régées que nous indiquions tout à l'heure.

Quatre peuples dans l'antiquité , de préférence aux autres

,

semblent avoir tourné leurs investigations de co côté. Ce sont

les Juifs, les Phéniciens, les Grecs et les Romains : nous les

passerons successivement en revue.

(1) Gumilla, Histoire do l'Orénoquc, trad. Eidous, t. II, p. 208.

(2) HumboUU,yoy. aux régions ôqiiinoxiales.

(3) Stmbon, II, 3-'».

(4) Pline, H. N., II, 67.

{b) Masoudi , cÀ\A par Humboldt. Cosmos, II, 484. — Qiiatreinrre,

Inscriptions, 1845, p. ^80, — Reinaud, Relation des voyages dans l'Inde,

t. I, p. 16; t. II, p. 46.
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CHAPITRE II.

liES JUIFS.

ftm

i

De tout temps, les Juifs out joué un rôle considérable dans

l'histoire de l'humanité. Leur activité inouïe, leur persévé-

rance, leur génie commercial les ont dispersés dans toutes les

directions (l). Plusieurs siècles avant Benjamin deTudèle,

un des enfants d'Israël aurait pu , lui aussi , tracer l'énumô-

ration triomphante des établissements juifs répandus dans

tous les pa; "ors connus. Sont-ils allés en Amérique? Les

uns se prononcent pour l'afflrmative : le plus grand nombre

est d'un avis opposé. E.xaminons les pièces du procès. V,'

I. Les Prophéties.
t

''
(

Assurément je ne considérerai point comme sérieuses les

raisons qu'allègue le bon Lescarbot dans son Histoire de la

nouvelle France (2). « Noé, dit-il, n'ignorait pas ces terres

occidentales, où, par. aventure, il avait pris naissance, et, du

moins, il en avait connaissance par la renommée. Ayant vécu

trois cent cinquante ans après le déluge, il avait lui-même

pris le soin de peupler ou repeupler ce j)ays-là. Etant grand

ouvrier et grand pilote , chargé d'ailleurs de réparer la déso-

lation de la terre , il avait pu y conduire ses enfants , et il ne

(1) F. Delannay, Philon d'Alexandrie. Ecrits historiques, 1 vol. in-a",

18f)7.

(2) Lescarbot, Nouvelle France, éd. 1612, p. 25.

|s ' fiî'.
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lui avait, pas été plus difficile d'aller par le détroit de Gibraltar

dans la nouvelle France, du cap Vert au Brésil, qu'il ne l'avait

été à ses enfants d'aller s'établir au Japon , ou qu'il lui fut

difficile à lui-même de venir des montagnes d'Arménie en

Italie. » Je n'admettrai pas non plus l'itinéraire tracé parle

père Gumilla (1) qui suppose que 131 ans après le déluge,

1788 ans après la création du monde, les descendants de

Gharn passèrent du cap Vert à Fernambouc. Ces billevesées

ne sont excusables que parce quelles furent sérieusement

débitées.

C'est avec la même réserve que je me permettrai d'examiner

diverses prophéties
,
plus ou moins explicites , au moyen des-

quelles on a essayé de prouver que la découverte de l'Amérique

avait été prédite r)ar la Bible. Glir. Colomb dit expressément

dans la relation de son troisième voyage (2) : « J'étais bien sûr

que mes prédictions se réaliseraient, et je continue d'être du

même avis, puisqu'il est vrai que tout passera excepté la parole

de Dieu... Or Dieu parle bien clairement de cgs contrées par

la bouche d'Isaïe en plusieurs endroits de l'Ecriture
,
quand

il annonce que c'est de l'Espagne que son saint nom sera ré-

pandu. » Or les seuls passages qui nous aient paru avoir

quelques rapports, et encore très éloignés, avec les événements

en question sont les suivants : « Ecce nomen Domini venit de

longinquis (3). — Ecce isti de longe venient, et ecce illi ab

aquilone et mari , et isti de terra australi (4). — Ecce gentem

quam nesciebas vocabis , et gentes quœ te non cognoverunt

ad te current (5) .— Me enim insulse exspectant, et naves ma-

ris in principio, ut adducam ftlios tuos de longe (6). — Ecce

enim creo cœlos novos et terram novam (7). — Quia sicut cœli

novi et terra nova, quœ ego facio stare coram me, dicit Domi-

nus (8). » Mais, à part cette mention d'îles et de terres nou-

(1) Gumilla, L'Orénoque, I, 179.

(2) Navarette, trad. Vérneuil, t. III, p. 1.

(3) Isaïe, XXX. 27. — (4) xlix, 12. — (5) lv, 5.

- (8) Lxvi, 22.

(6) LX, 9. - (7) Lxv. 17.
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velles qui peut s'appliquer à l'Océanie tout aussi bieh qu'à

rAmèri^^uB , il nous faut avouer que rien ne justifie l'enthou-

siasme exalté dé Colomb. Ces prédictions sont conçues en

termes si vagues et si généraux, qu'elles peuvent s'appliquer

également à des faits très divers.

Il en est de même de la prophétie d'Abdias. On a cru y voir

l'annonce de grandes découvertes géographiques : « Et trans-

migratio exercitûs hujus filiorum Israël omnia loca Chana-

nseorum usque ad Sareptam(l), et transmigratio Jérusalem

qu3e in Bosphoro est possidebit civitates austri. » Or, d'après

les commentateurs (2), Sarepta serait la Gaule et Bosphovus

le détroit de Gibraltar. Pourquoi pas tout aussi bien la Ger-

manie et le Bosphore Cimbrique , ou encore la Russie et le

Bosphore Cimmérien? Ces explicatimis ne sont pas sérieuses.

D'autres passages de la Bible nous ôclau'eront peut-ôtre da-

vantage. ,

Ce ne sera point le quatrième livre d'Esdras, dont on a en-

core torturé le sens dans l'espoir d'y trouver quelque allusion

à la future découverte du nouveau continent (3). Ce livre ap-

partient à un groupe d'écrits apocalyptiques, forgés aux pre-

miers siècles du christianisme
,
qui de bonne heure furent

considérés comme apocryphes, à tel point que Luther les com-

parait aux fables d'Esope (4). Chr. Colomb cite pourtant ce

passage d'Esdras , et , fort de l'autorité de Roger Bacon et de

Pierre d'Ailly (5), il trouve dans le verset suivant comme une

annonce de sa découverte : « E tertia die imperasti aquis con-

gregari in septima terrœ parte. » Il cite encore un autre pas-

(1) Abdias, 20. »

(2) Acosta, trad. Rognault, p. 30, citant Guido Boderian in ep. adv.

Phil. cath. rog., et Lud. Léo. Augustinian in comment. 3iip. Abdia.

(3) Esdras, IV, 6-7.

(4) Fabricius, Cod. pseud. Vet. Testam., II, 174-180-191.

(ô) Roger Bacon, Op. maj.. p. 183. Lond., in-fo, 1733. « Et ne aliquis

impediat hanc auctoritatem, dicens quod liber ille est apocryphus, di-

cendum est quod sancti ilium habuerunt in usu, et eo in oflicio divino

ntuntur.
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sage : « Et apparesc.ens ostoiidetur (fimi iiunc sul)diicitiir terra. »

De ces deux versets le premier s'expli(|iie aisément quand on

se rappelle que les Juifs partageaient la surface de la terre eiv

sept zones ou climats : dès lors il devenait naturel (|u'ils ras-

semblassent les eaux dans une de ces sept zones. Quant au

second verset, il serait sans doute plus convaincant; mais faut-

il y voir autre chose qu'une de ces vagues prophéties, comme
on en trouve tant dans la Bible ?

De nos jours on s'étonne f[ue de grands esprits , tels que

Ghr. Colomb , aient attaché de l'importance à de semblables

indications (1). Mais les hommes d'autrefois, tout en vivant

comme nous dans le temps présent et pour le temps futur,

aimaient aussi à se souA'enir du temps passé, surtout quand

ils y rencontraient d'antiques prédictions, à la réalisation des-

({uelles ils s'imaginaient assister. En outre, Colomb se trou-

vait en face d'adversaires pour lesi|uels les citations bibhques

avaient une grande autorité. Toute question était avant tout

une question théologique. Les passages que nous venons de

citer peuvent donc alors avoir été interprétés comme une indi-

cation suffisante de la découverte de l'Amérique.

II. Ophir et Tarais.

Les saintes Ecritures parlent encore de deux pays mysté-

rieux, Ophir et Tarsis, dans lesquels certains commentateurs

ont cru, très à tort, retrouver l'Amérique. La Bible (2) con-

(1) Humhoklt, Géog. amôr., I, 190.

(2) Rois, III, 2G-27-28. Classom quoque focit rox Salomon in Asion-

gaber quai est juxta Ailath, in littoro maris Riibri, in ferra Iduma^a.

Misitquo Hiram in classe illa servos suos viros nauticos et, gnaros maris

cum servis Salonionis. Qui , cuin vonissont in Ophir, sumptum inde

auruni quadringentorum vigenti talentorum detulerunt ad regem Salo-

moncm. — Rois, III, x, 11. Sed et classis Hiram, qusc portabat aurum
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sidère ces deux régions comme l'extrôme limite des connais-

sances géographiques. « Le roi Salomon envoya aussi une

ilotteà Asiongaber, prèsd'Elalh, sur lanicr Uougo en Idnmée.

Hirani embanjua sur cette flotte ceux de ses serviteurs qui

connaissaient les choses de la mer, de concert avec les servi-

teurs de Salomon. La flotte d'Hiram, qui portait de l'or d'Ophir,

apporta aussi de ce pays du bois, de l'encens en grande quan-

tité, et des pierres précieuses; » — et plus loin : « Le roi Jo-

sapliat avait mis sur mer des vaisseaux pour chercher l'or

d'Ophir. »

Où donc est celte Ophir mystérieuse ? Jamais peut-être pro-

blème géographi(j[ue ne reçut de solutions si variées. Les uns,

se fondant sin- la version des Septante qui rend Ophir par

Sophir, se i)rononcent pour l'Lide, attendu que Sophir est le

nom cophte de l'Inde, et à cette o[)iuion se rangent Josèphe,

Lipénius et Gliampollion (1). Calmet au contraire place Ophir

en Arménie (2), de Ilardt (.3) en Phrygie, et Oldermann

en Ibérie. Tous ces commentateurs luttent d'ingéniosité et

d'érudition pour soutenir leurs hypothèses. Mais leurs argu-

ments ne peuvent détruire ceux de Bochard, Michaelis, "Vin-

cent, Tychsen, Seetzen, Niébuhr et Gosselin (4) qui cherchent

M*
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lie Ophir, attulit ex Ophir ligna Uiymia nmlta nijniis et gemmas pre-

tiosas. — Rois, III, xxii, 49. Rex vero Josaphat fc(*erat classes in mari

qute navigaront in Ophir proptcr aurum.

(i) Josèphe, Antiqviitt^s judaiVjues, YIII, G. — Lipénius, Navigatio Sa-

loinonis Ophiritica illustrata. Vittomljerg, UiCO, in-12. — Cliampollion,

Egypte sous les Pharaons, I, 68.

(2) Calmet, Dissertation sur le pays d'Ophir dans la collection des

Traités géographùiuos. La Haye, 1730, p. iJ87.

(3) De Ifardt, Diss. de regione Ophir. Ilelmstadt, 1718.

(4) Bochard, Gcographia sacra. Caeu, 1G4G, in-f», II, i, 38. — Michaelis,

Spicilcgium goographifo Ilebrœorum exteraî. Gottingue, 17G8-1770, t. II,

p. 184. — Vincent, llistory ol' the conimerce and navigation of the an-

ciens in the Indian Occans. London, 1807, '2 in-''f> — Tychsen, De com-
mercio Hebraoorum.— Seetzen, Mémoire nur les ti d'Arabes nomades
de Syrie, etc. — Xiebuhr, Beschreibung von Arabien , t. III. Hamb,.

1817. — Gosselin, Rech. sur la géog., t. II, p. 91,

fl
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l'emplacement d'Ophir clans une région de l'Arabie. La Mar-

tinière, d'Anville, Bruce, Delisle de Sales, de Qnatremère et

Humboldt (1) le trouvent sur la côte orient<'de do l'Afriquo»

D'autres enfin, plus hardis, se déclarent pour l'Amérique

et même pour le Pérou. Ce sont Arias Moutanus, Robert

Etienne, Jean Becan, Eugubiuus, Genebrard, Valable, Posse-

vinus et Mornœus (2). Colomb lui aussi (3) s'imaginait avoir

découvert le pays d'Ophir (juand il arriva en vue des côtes

du Paria; et le savant géographe du xvi" siècle, Ortolius,

marque Ophir à la place d'Haïti et du Pérou dans celle de

ses cartes qu'il intitulle Gcographia sacra (4). Cette opinion fut

encore partagée par Montesiuos (5) et par Antonio d'Ulloa (6).

Les arguments de ceux (^ui croient à la similitude d'Ophir

et de l'Amérique ne sont mallieureusement pas sérieux.

Acosta, qui les énumère (7), a beau jeu pour les tourner

en ridicule. La principale de leurs raisons est , en effet , la

ressemblance des noms d'Ophir et de Pérou. Or, si l'on en

croit Garcilaso de la Vega (8), ce nom de Pérou serait dû à

un accident forlnit. Les premiers Espagnols qui débarquèrent

dans ce pays demandèrent à un pêcheur nonnné Béru quel

(1) La Maiiinière, Dictionnaire pi^ograph. Paris, 1758, art. Ophir. —
D'Anville, Gt^og. anc— Bruce, Traveis to discovor thc sources of tiie Nile

in th'e years, 17G8-1772. Eclimb., trad. Ca.stora, lldi. — Delisle de Sales,

op. cit., t. VI, p. 319. — Gesenius, Scriptura) linguœque Pliœniciae

monumenta quotquot supcrsunt, 3 in-i". Leipzig, 1837.— /Je Quatremère,

Acacl. des inscrip., 1845, p. 34!). — Humboldt, Cosmos, II, 493.

(2) Cités par Horn, p. 7. Monlanus, Antiquités judaïques. — iîcca»,

Origines Antwerpianœ. — Eurjulnnus, De lluxu et refluxu maris. —
Gencbrard , Isagogo rabbinica. — Valable, Annot. au § 9 du liv. I des

Rois.

(3) Navarette, trad. Verneuil, t. I, p. 70 et 244. Cf. Pierre Martyr,

Oceanica, déc. I. p. IL

(4) Ortelius, Theatrum orbis.

(5) Cité par de Rivero. Revue des races latines, XIV, 192.

(G) Cité par Court de Gèbelin, Monde primitif, VIII, 526. <

(7) Acosta, trad. Regnault, 27. 28.

(8) G. de la Vega, Comment, des Incas, trad. Baudoin. Amsterdam,

1715, t. I, p. 15.
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était le nom de la contrée. Celui-ci, ne comprenant qu'à demi,

se nomma , et dès lors son nom fut donné au pays
,
qui s'ap-

pelait en réalité Tahuantinuyo.

Il est vraiment par trop puéril de fonder sur un simple

rapprochement de mots l'identité de doux pays. D'ailleurs

connnent supi)Oser que les Juifs aient connu le Pérou au lieu

du Brésil ou de toute autre contrée située sur les rives de

rAtlanti(]ue ? Us auraient donc , en partiuit de la mer I^ouge

,

traversé l'immense mer Pacifique. Mais ce voyage est autre-

ment invraisemblable que celui de 1' Atlanti({ue. Rien , il est

vrai, n'arrête les commentateurs dans leurs hypothèses. Deux

d'entre eux (1) prétendent que les Juifs s'arrêtaient en route

dans un certain royaume de Juida , sur les fleuves Jaquin et

Phraat, colonie orientale fondée par Salomon pour favoriser

le commerce avec l'Afrique. Mais ce royaume parait tout

aussi imaginaire que les prétendus voyages des Juifs au

Pérou. •

Ophir n'est donc pas l'Amérique. Nous en dirons tout au-

tant de Tarsis. La Bible parle en termes vagues de Tarsis (2)

comme d'un pays éloigné, très fertile, abondant en richesses

agricoles et métallurgiques ; mais elle ne fixe point sa posi-

tion. Il est seulement probaljle qu'elle était à l'occident,

car le prophète Jouas s'embarque à Joppé pour se rendre à

Tarsis (3). Aussi les commentateurs ont-ils donné carrière à

leur imagination : Josèphe, Anselme, Nicolas de Lyra et dom
Calmet placent Tarsis en Gilicie ;* de Ribera , en Anatolie

;

Leclerc et Francheville , à Thasos (4) ; Pineda , Goropius

,

^":

^^^'^

m

{\) De Francheville , Mûmoires de rAcadémic do Berlin, t. XVII. —
Court (le Gébelin, Monde primitif, t. VIII, p. 52.

(2) lion, III, 10. Classis régis per mare cum classe Hiram serael per

très annos ibat in Tiiarsim, deferens inde aurum et argentum et dentés

elephantorum et simias, et pavos. — Paralip., ii, 9, 10, repetit. — Eze-

chiel, 38, etc.

(3) Jonas, I, 4. Et descendit in Joppcm, et invenit navem euntem in

Tharsis.

(4) Francheville, Académie de Berlin, t. XVI, 1760, citant tous ceux
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Bocharl , (iésenius , se prononcent en faveur de l'Espagne;

les Septante, Théotlorel, Valable, pour Cartilage; Antoine du

Pinel et Acosta, pour les Indes. D'après saint Jérôme, Tarsis

désignerait tous les pays au d(?là de la mer, d'après Lipenius

etGrotius, l'Océan; d'après lloni eL Moreri (1), l'Amérique.

Cette dernière opinion ne paraît guère fondée. Le])iv:' .1

argument de Ilorn et Moreri est leur explication <Ie scmel in

très annos, qu'ils interprètent par un voyage de trois ans. Or,

avec les moyens nautiques dont on disposait alors, l'Amé-

rique seule, et non pas 1 ('alicie ou Thasos, ni Carthage ou

l'Kspagne, est assez éloigi, pour n'être abordée qu'après un

voyage de trois ans. Cette preuve est vraiment bien médiocre,

d'autant plus que le Semel in très annos signifie tout aussi

bien qu'on ne faisait ce voyage qu'une fois tous les trois ans
;

dés lors il faut recourir à d'autres arguments pour prouvci-

l'identité de Tarsis et de l'Amérique, et ces arguments on les

cherclie encore.

m. Emigration des Chananéens.

S'il paraît aujourd'hui certain qu'Opliir et Tarsis ne doi-

vent pas ôtre placés en Amérique, est-il vrai que les Juifs

n'ont jamais déjjassé la Méditerranée ou la mer des Indes ?

Est-il vrai que jamais aucun d'eux ne s'est aventuré dans

l'Atlantique jusqu'à ces pays inconnus que tous connaissaient

d'après les traditions anticjues ?

Procope (2) a conservé une fort curieuse tradition qui pour-

rait, à cet égard, modifier nos idées. A l'époque de l'invasion

qui précèdent. — 6'a/me<, Dissertation sur le partage dos enfants de

Noë. Bible, I, 451.

(1) IJorn, p. 94-200. — Moreri, Le grand Dictionnaire histori(jue, ar-

ticles Tarsis et Amérique. Ils citent presque tous le3 écrivains précé-

dents.

(2) Procope, Guerre vand., II, 10.
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de lu Palestine par Jésus ( Josué ?), llls de Navé, tous les peu.

pies maritimes de Sidon à l'Egypte, Jébusôens, Ciergeséens et

autres, abaudonuèrout leur patrie, et s'établirent en Afrique

le long de l'Athuilique. Ils y bâtirent des villes, y fondèrent

des colonies, et leur langue y était encore en usage au v* siècle

de l'ère obrôtienne. Sur remplacement de Tigisis, près d'une

source très abondante, ils avaient construit un dultoau fort et

élevé deux stètes de marbre blanc portant une inscription

phénicienne qui signiliait : « Nous sommes ceux qui avons

fui loin de la face du brigand Jésus , fils de Navé. » Cette

grande émigration nous est encore attestée par Suidas
,
qui la

raconte en termes à pou près analogues (1).

11 est naturel que ces Clianauéens, do môme race que les

Juifs, hardis marins et coumierçants audacieux comme eux,

et de plus poussés par la nécessité, se soient lancés dans

l'Océan qui s'ouvrait à eux. Ils eurent bientôt découvert les

archipels qui le parsèment. Sans doute
,
quand les Romains

découvrirent ces îles, ils les trouvèrent désertes (2) : mais rien

n'empêche de croire qu'elles aient été abandonnées par leurs

premiers habitants, qui auraient émigré en Amérique ; et

ces habitants ne sont autres (|ue les Clianauéens ; on a même
pensé retrouver leurs traces aux Açores. Thevet (3), historio-

graphe de Henri 111, qui visita cet archipel à la fin du

xvi" siècle, raconte qu'à Saint-Michel les Portugais décou-

vrirent dans une caverne de cvuieuses inscriptions. « Ceulx

qui ont veu les dicts monuments construits assez rustique-

iricnt, m'ont asseuré n'y avoir apparence ni d'écriture ni

d'autre marque d'anti(]uité, sinon le portrait de deux grandes

couleuvres qui estoiont autour des ditz monuments, ensemble

«[uelques lettres hébraïques grandes de quatre doigts et si

antiques qu'à grand peine les pouvoit-on lire. Toutefois un

¥

'
I

!N«Ki'^

>•

(i) Snidas, au mot Xâvaav, éd. Cantobrigia3.

(2) Pline, H. N. V, i, 15.

(3) Thevet, Cosmographio, XXIII. 7.

fi:
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Maranne, natif d'Espaigne, fils de Juif, homme versé aux

langues, les peignit telles que je vous les représente icy. L'in-

terprétation desquels je sursoye, la laissant à ceulx qui font

profession do la langue des Hébreux. Et par cela chacun peut

juger que ce peuple hébreu a habité non-seulement au pays

de Judée, ains par tout ce grand univers. » Mais la cavc'r.i.^'

fut murée; d'ailleurs les caractères hébraïques ont avec les

caractères phéniciens une grande analogie ; on peut les avoir

confondus. De plus, les inscriptions qui ne sont pas authen-

tiques , et celle-ci est du nombre , car Thevet est tout à fait

dépourvu de critique, ne peuvent et ne doivent inspirer que

de la défiance.

11 n'en est pas moins vrai que des Ghananéens
,
poussés en

avant par les Juifs, ont occupé une partie des côtes africaines,

ont probablement colonisé les îles de l'Atlantique, et, de là,

se sont répandus en Amérique. Horn prétend même trouver

dans le nom de deux des îles Lucayes, Madanina et Guacana,

une preuve de l'origine madianite ou chananéenne de leurs

premiers habitants. Les Juifs, à leur tour, allaient suivre

leurs victimes , et , comme elles , s'avancer à peu près sur la

même route.

IV. Emigration des Juifs.

Lorsque Salmanasar eut renversé le royaume d'-Israël, et

emmené les dix tribus en captivité , bon nombre de Juifs

,

plutôt que de suivre leur vainqueur, s'enfuirent avec leurs

familles et se dispersèrent dans toutes les directions (1). Quel-

ques-uns d'entre eux, avec la vigueur et h promptitude de

détermination qui toujours caractérisa leur race, n'hésitèrent

pas à mettre le désert entre eux et leurs oppresseurs , et re-

(l) Rois, IV. 17.
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prirent la route tracée autrefois par leurs pères dans leu»"

exode d'Egypte. Arrivés sur les bords de la mer, et repoussés

comme impurs , ils durent continuer leur pénible chemin , et

le poursuivre , le long des côtes de la Méditerranée , comme
autrefois les Jébuséens, jusqu'à ce qu'enfin ils arrivèrent sur

l'Atlantiiiue. De telles migrations n'ont rien de bien extraor-

dinaire. On sait, par exemple, comment les Phocéens quit-

tèrent les l)ords enchantés de l'Asie-Mineure pour se fixer sur

les côtes arides et pelées de la Gaule (1), comment les Francs

internés sur le Bosphore (2), s'échappèrent à travers toute la

Méditerranée, et rejoignirent leurs compagnons à l'embou-

cluu'e du Rhin, après avoir doublé l'Espagne et la Gaule. De

même iirent ces Juifs qu'excitait le double amour de la reli-

gion menacée et de la patrie perdue. Une fois en vue de

l'Atlantique, la mer leur était ouverte. Ils ne durent pas

tarder à s'y aventurer et peut-être à la franchir.

Lord Kingsborough (3) leur fait suivre un autre chemin.

Il pnHend qu'à travers toute l'Asie ils remontèrent jusqu'aux

glaces sibériennes , et traversèrent le détroit de Behring , afhi

de se soustraire aux horreurs de la famine. En butte aux at-

la(jues des sauvages, ils se seraient peu à peu réj)andus jus-

([u'au Mexique et au Pérou , et y aiu'aient fondé de grands

empires.

Plus encore que la route suivie par les Juifs , ce qu'il nous

importe de connaître, c'est la réalité de leur séjour en

Amérique. Sans doute, un grand noml)re d'auteurs se sont

prononcés pour l'affirmative, Horn (4), Montesinos (5), Gre-

gorio Garcia, Antonio de Ulloa (6), Court de Gebelin (7),

(1) Hérodote, I, 162-107.

(2) Histoire auguste.

(3) Cité par le Tour du monde, n» 391, juin 1867.

(4) Ilorn, p. 200.

(')) Montesinos, Mémoires historiques sur l'ancien Pérou, trad. Ternaux-

(loiupans. Paris, 1849.

(6; (iités par de Rivero, Revue des races latines, avril 1859.

(7) Court de Gébelin, Monde primitif.

m
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Adair (1), etc. Mais les preuves qu'ils allèguent sont-elles

fondées ? Existe-t-il entre eux et certains peuples de l'Amé-

rique, surtout du Midi, des analogies dans les traditions, les

coutumes, la langue, les traits du visage ; analogies qui nous

permettraient de conclure que les Gliananéens et les Juifs se

sont peu à peu avancés d'une rive cà l'autre de l'Atlantique,

en passant par les îles intermédiaires ?

V. Bessemblances entre les traditions juives et américaines.

Le souvenir de la double émigration des Gliananéens et

des Juifs semble avoir été conservé par quelques traditions

locales. Un des premiers historiens de la conquête, le froid

et consciencieux ITerrera (2), écrit « qu'un grand nombre

d'Indiens instruits avaient appris de leurs ancêtres que la

terre d'Yucatan avait été peuplée par des nations venues de

l'Orient, et que Dieu aurait délivrées de l'oppression en leur

ouvrant un chemin vers la mer. » Landa (3), témoin oculaire

et un des principaux auteurs de la conquête de ce pays, dit

aussi : « Quelques anciens du Yucatan prétendent avoir en-

tendu de leurs ancêtres que cette terre fut occupée par une

race de gens qui entrèrent du côté du levant, et que Dieu avait

délivrés en leur ouvrant douze chemins par la mer. Or, si cela

était vrai, il s'ensuivrait nécessairement que tous les habi-

tants des Indes occidentales seraient descendus des Juifs. »

Lizana (4) et Torquemada (5) sont plus explicites encore. Ils

tracent la route de ces peuplades errantes , d'après des docu-

(1) Adair, History of tho American Indians. Boston, 1776, in'4».

(2) Uerrera, IV, x, 8.

(3) Landa, trad. Brasseur.

(4) Lizana, Hist. de nostra senora de Izamal, part, I, g 3. Trad. Brasseur

de Boiu'bourg, p. 357.

(5) Torquemada, Hist. des Indes,

««RJWl'>SiHaij



— 99 —
ments indigènes qni étaient en leur possession , et affirment

que les populations du Yucatan venaient de Cuba après avoir

successivement habité Haïti, les Canaries et l'Afrique.

Or, on sait combien Colomb, Ordonez et les premiers na-

vigateurs ou historiens avaient été frappés de la ressemblance

qui existait entre les indigènes aux Antilles et aux Canaries.

Berthelot (1), dans son histoire bien plus récente des Ca-

naries, constate encore une grande analogie entre les noms

de personnes et de localités aux Canaries et à Haïti. • •

Si nous rapprochons ces traditions américaines de la lé-

gende de Procope et de la dispersion des tribus hébraïques

sous Salmanasar, nous trouverons entre ces différents récits

de singulières conformités. Aussi bien d'autres preuves,

qu'on poiu-rait appeler preuves physiques, confirment les tra-

ditions que nous avons énumérées.

VI. Ressemblances entre les coutumes juives et américaines.

Manassès Ben Israël (2), dans un curieux ouvrage intitulé

l'Espoir d'Israël (1650), rapporte que Montesinos , voyageant

dans l'Amérique méridionale , reconnut dans son guide un

Israélite qui l'assura que bon nombre d'Indiens, ayant la

même origine que lui , habitaient les Cordillières. Manassès

était juif lui-môme : on connaît l'orgueil national do cette

race, et son ardent désir d'étendre sa puissance et d'augmenter

sa renonuuée. Si Manassès avait pu prouver son assertion , il

n'aurait certes pas manqué de le faire ; et non-seulement il

(1) Ikrlhelot, Ilist. dos C.anaiios, I, 23.

(2) Cité pur de Rivero, Roviie des races latines, avril I85'J, p. 498. —
Je n'ai pu me procurer Spizélius, Elevatio relationis Montezini-anse de

repertis in America tribubus israeliticis; et discussio argumentorum
pro origine genliuni americanarum israelitica a Manasse Ben Israël

conquisitorum. lîùle, lOGl, in-8».

( !
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garde le silence à ce sujet, mais encore il avoue qu'il ne parle

que par ouï-dire. En effet, les voyageurs modernes qui ont

traversé les Andes, depuis Humboldt et de Gastelnau jusqu'à

Paul Marcoy et Squier, n'ont pas :rouvé trace de ces prétendus

Juifs.

Adair, voyageur et marchand anglais du xviii® siècle, qui

vécut quatre ans parmi les Indiens, et fut à même d'ob-

server leurs coutumes , Gumilla , supérieur des Missions de

rOrénoque et recteur du collège de Garthagène en 1 738 , et

lord Kingsborouhg , le systématique compilateur des anti-

quités mexicaines , remarquent pourtant que les Américains

du Midi, de même que les Juifs, offrent à la divinité les pré-

mices de leurs fruits , célèbrent toutes les nouvelles lunes , et

font au commencement de septembre une grande cérémonie

d'expiation. Chez eux, comme au temps de Ruth, le frère du

défunt prend la veuve pour épouse; chez eux, la purification,

le bain, le jeûne, sont en usage. Ils s'abstiennent des poissons

sans écaille, et considèrent comme immondes certains oiseaux

et certains quadrupèdes, particulièrement le cochon. Ils ont

même une arche sainte, soigneusement enfermée dans un

sanctuaire, et la portent devant eux à la guerre, en prenant soin

que jamais elle ne touche la terre ; enfin , ils pratiquent la

circoncision. Adair et Kingsborough en concluent que les

Indiens descendent des Juifs (1). Gumilla (2) pense de môme.

Ces analogies sont frappantes : mais elles n'ont pas été cons-

tatées par tous les voyageurs, et d'ailleurs une coutume, même
singulière, peut se retrouver dans bien des pays, sans que les

habitants de ces pays soient de la même race. Pour n'en citer

qu'un exemple, la circoncision était pratiquée chez les Ethio-

piens , les Egyptiens , les Arabes , les Phéniciens , les peuples

de la Golchide. Elle l'est encore aujourd'hui par tous les

(1) Adair, op. cit. — Kingsborough, Antiquities of Mexico, t. IV,

p. 45. .

(2) Gumilla, op. cit., t. I, p. 18(5. ' ;
" .



— 101 —
mahométans. Pourtant ces peuples ii étaient et ne sont pas de

la même race (1).

VII. Ressemblances entre les langues juive et américaine.

Ce qui nous frapperait plus encore que ces analogies de

coutumes, qui peuvent n'être qu'accidentelles, c'est la perpé-

tuité de la langue. On sait combien lés Juifs , encore aujour-

d'hui , ont fidèlement ^conservé , comme un dépôt précieux

,

leur langue nationale. Ils ne l'auraient certes pas oubliée en

Amérique, si, réellement ils y étaient allés ; mais il nous faut

remarquer que les Juifs doivent aujourd'hui la conservation

de leur langue à la fréquence de leurs communicxations , et

il a pu se faire qu'une petite fraction d'entre eux , isolés et

comme perdus au milieu d'un peuple immense , ne recevant

aucune nouvelle de leurs compatriotes, et forcés, pour se faire

comprendre , d'adopter la langue de leurs voisins , aient ou-

blié, après quelques générations, ridin:r.8 national. C'est donc

à tort qu'Acosta (2) accuse d'imposture, uniquemejit parce

que les Juifs n'ont pas conservé leur langue, ceux qui croient

à leur venue en Amérique.

Il est pourtant certains mots qui n'auraient pas disparu. Il

ne faudrait pas , il est vrai , ajouter confiance au rapport de

Lescarbot qui prétend avoir entendu les Américains du Nord

chanter Alléluia. Le naïf voyageur entendait probablement de

nouveaux convertis au catholicisme , et son enthousiasme

érudit lui faisait oublier devant quels Américains il se trou-

(1) M. L. Plassard, Soci<^tô de géographie, juin 1808, constate que chez

les Gnaraunos de l'Orénoque, comme chez les Juifs, la femme en couches

est considérée comme impure , ainsi qye la femme qui a ses règles. On
porte même à cotte dernière, dans une cabane séparée, tout ce dont el'e

a besoin.

(1) Acosta, trad. Regnault. 1.23.
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vait. Adair (1) rapporte que ces Indiens portent sur la poitrine

une coquille blanche où est gravé le mot hébreu Urim ; ils

chantent le Meschiha, Ho Mcschiha, Vah Meschiha , c'est-à-dire

les trois syllabes du motJéliovak, entrecoupées par trois appels

au Messie. Parfois encore ils crient Aylo, Aylo, ce qui signiiie

Dieu en hébreu. Adair affirme même (jue les coupables sont

appelés Haksit Canalia, c'est-à-dire pécheurs de Chauaan, et

qu'aux offices religieux les prêtres apostrophent les distraits

en leur disant Tsclii haksit Canaha , c'est-à-dire, tu ressembles

au pécheur de Ghanaan.

Ces ressemblances , bien (jue singulières , ne sont ni assez

frappantes ui assez nombreuses pour qu'on ait le droit d'en

conclure l'identité des langues hébraï(|uo et péruvienne. Telle

fut pourtant l'opinion de quelques savants. Le docteur Ilei-

nius (2), membre de l'Académie de Berliu, pensait que le

péruvien dérivait directement de l'hébreu. La Condamine (3)

trouvait aussi des ressemblances, mais il ne citait que six mots

hébreux ayant avec le péruvien des rapports plus ou moins

éloignés, tandis que Court de Gobelin (4) dressait un diction-

naire de ces mots, et en énumérait cinquante-fpiatre à la seule

lettre A. Enfin, d'après le rapport d'un voyageur moderne,

M. de Castelnau (5), un Israélite de Santarem, sur l'Ama-

zone , lui indiquait plus de cinquante termes empruntés aux

idiomes du pays , et tout à fait sem])lables à ceux des Hé-

breux (6).

(1) Adair, ut supra.

(2) Pelloutier, Mémoire sur les rapports de^ Celtes et des Américains.

Acad. de Berlin, 1749.

(3) La Condamine, Rapport sur les monuments du Pérou au temps

des Incas. Acad. de Berlin, 174(5.

(4) Court de Gébetin, Monde primitif, vin, 525. •

(5) De Caslelnau, op. cit., t. IV, Cuzco.

(6) Nous lisons dans les Mémoires de Malouet (I, p. 158) qu'un Juif

de Surinam, Isaac Nasci, très versé dans la connaissance dos langues,

pensait que tous les substantifs Galibis, surtout ceux qui désignaient

les choses, étaient d'origine hébraïque. • • '
-
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VIII. RessembUacos dans les types juifs et américains.

Ces analogies se retrouvent aussi dans les traits du visage.

M. de Castelnau (1) remarque l'iiicroyable ressemblance qui

existe entre les Péruviens et les Juifs. L'abl)é Brasseur de

Bonrbourg (•2), qui longtemps a vécu au milieu des Indiens

de Guatemala s'exprime ainsi : « Nous avons eu souvent l'oc-

casion d'admirer parmi les populations indiennes du Mexiq\ie

et de l'Amérique centrale des types juifs ou égyptiens. Plug

d'une fois également nous avons observé dans ces contrées

des profils semblables à celui du roi de Juda , sculpté parmi

les ruines de Karnak. Une foule d'étrangers ont remarqué

,

avec autant de surprise que nous, dans certains villages

guatémaliens, le costume arabe des hommes et le costume

juif des femmes de Palin et du lac d'Amatitlan. » Or, le type

juif n'est pas un de ceux qu'on puisse aisément confondre

avec, d'autres, et, s'il s'est conservé en \mérique avec autant

de pureté, c'est que, sur ce continent, s'est produit un phéno-

mène que nous pouvons constater tous les jours, la transmis-

sion héréditaire de la conformation physique, et la perpétuité

du type.

Que conclure de toutes ces ressemblances dans les tradi-

tions , les coutumes , la langue et les traits du visage ? Sans

affirmer, comme lord Kingsborough, ([ue toute l'Amérique

a été peuplée par les Juifs, ou comme Joseph Smith, le

fondateur des Mormons , ({ue rAméri(|ue a été peuplée par

une colonie partie de Babel à l'époque de la confusion des

langues, et, plus tard, par un second essaim échappé à la

destruction de Jérusalem sous Sédécias, il est néanmoins fort

l
^.

**i!

(1) De Castelnau, op. cit., t. IV.

(2) Brasseur de Bourbourg, op. cit.. I, 17.
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probable que, jadis, un nombit^ plus ou moins considérable

d'entre eux , réduits par la nécessité ou bien poussés par leur

génie aventureux , abordèrent ce continent et s y établirent.

L'histoite n'a pas conservé leur souvenir, mais nous retrou-

vons encore aujourd'hui chez certaines peuplades américaines

la trace et la preuve de leur séjour dans ce continent.

Les voyages des Juifs en Amérique ne sont (jue vraisem-

blables ; ceux des Phéniciens sont à peu près certains.



CHAPITRE III.

.ES PIIKIVICIEIVS.

Développement de la navigation chez les Phéniciens (1).

Les Phéniciens furent les meilleures marins de l'antiquité.

Resserrés entre la Méditerranée et la cliaine abrupte du Liban,

ils semblaient invités aux lointains voyages par cette mer qui

découpait sur leurs cotes tant de ports excellents , et par ces

montagnes qui leur fournissaient en abondance pour leurs

vaisseaux des bois de construction . du fer et du cuivre. La

religion les poussait aussi vers la navigation ; car la plus

grande de leurs divinités ét^iit Melcarth, l'Hercule tyrien, le

conquérant et le civilisateur, auquel ils faisaient honneur de

toutes les entreprises qui exigent du courage et de la force (2).

La nécessité siu-tout les forçait à s'expatrier, à cliercher au

loin le pain journalier qui leur nian(piait. Le sol de leur

pays , maigre et stérile , ne pouvait suffire à entretenir cette

nmltitude qui toujours augmentait ; en vain bàtissf^ent-ils

leurs villes énormes -et leurs maisons à neuf étages (3), il leur

i^N;

(1) Nous n'avons pu nous procurer un mi^moire do M. A. Morlot, inti-

tulé : Sur la df''couverte de l'Amérique par les Phéniciens, 1863, in-S",

4 pages.

(2) Creuser, Symbolique. II, p. 211-290.
'

(3) Michelet, Hist. rom., I, 243, d'après Strabon, XVI, 2.
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fallait à tout prix jeter au dehors le trop plein de la popu-

lation. Or, les rudes montagnards de la Cilicie et les Juifs

fanati(inos maintiennent leurs frontières intactes; le grand

empire assyrien les écraserait à la pi-emière attaque ; l'Egypte

enfin, qvù cliassc ses esclaves quand elle les trouve trop nom-
breux , repousserait ces étrangers. La terre leur est donc

fermée, mais la mor leur est ouverte, la mer hîur vraie patrie,

être petit peui)Ie, dédaigné par ses voisins , couvrira de ses

colonies les côtes du Pont-Euxin , du golfe Persi(iue et de la

Méditerranée; il s'avancera jusipiau fond de-la Baltique, fera

le lourde rAfri(|ue avant Gama, et découvrira l'Amérique

avant Colonih.

Ce sont, en etVet, les Phéniciens (pu, les premiers, ont

franchi le redoiital)li; passage des colonnes d'Hercule. Ils n'ont

pas craint les périls de la grande mer inconnue , et , avec la

même audace que les Grecs d'anjourd'luu qui franchissent

l'Atlantique sur de simples tartanes, ils se sont lancés dans

l'Océan. Strahon rapporte que de petites barques phéni-

ciennes s'aventuraient au delà du lleuve Lixus (1). Avec de

grands vaisseaux, ils ne reculaient devant rien. L'Océan devint

connue leur domaine. Peut-être môme lui ont-ils donné son

nom, s'il est vrai (ju'océan ne vienne pas du grec wxu; qui

signifie rapide, mais du phénicien ng qui signifie mer am-

biante (2). Avant Homère, ils avaient déjà fondé des colonies

hors des Colonnes (3) . Bientôt trois cents villes phéniciennes

s'élevèrent sur la côte africaine ; l'Espagne fut peuplée par

eux; et tandis qu'llannon au sud (4), Ilimilcon au nord,

cherchaient pour leurs compatriotes des terres nouvelles

,

d'autres marins, à l'ouest, trouvaient l'Amérique.

Le souvenu* précis de ces voyages en Amérique ne nous

(1) Slrabon, II, 3-1.

(2) Voss, Krit. Blattor. II, 178.

(3) Stmbon, ôd. Didot, I, 40, 33.
'

'

.

(4) Pi^riplo d'Hannon. Charton, Voy. anciens et modernes, t. I. — Pé-

riple d'Himilcon. — Avienus, Géog. min. Didot.
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a pas été conservé. Los Phéniciens, on vrais commerçants qni

n'ignorent pas le prix de la discrétion, se taisaient povn- mionx

assnrer lenr monopole, et non-s(îuleni(!nt ils ne disaient rien

des pays où ils se proenraient les i)roduits [trécicnx cjn'ils re-

vendaient ensuite (1), mais encore ils répandaient mille ])rnits

effrayants sur ces lointaines contrées. Les terribles légendes,

répétées et amplifiées par la crédulité yrecijue, sur les gritron?:

gardiens de l'or ou les Arimaspes à l'ceil uni(|ue,ont sans

doute pour origine les récits des Phéniciens. Ils ne se conten-

taient pas de faire peur; malheur à. l'imprudent étranger qui

dépassait les limites qu'ils s'étaient réservées : son vaisseau

était impitoyablement coulé (2) ; ou bien , s'ils n'étiiient point

en force, ils n'iiésitaient pas à se sacrifier eux-mêmes, plutôt

que de révéler le secret de la route suivie par eux (3). Entre

eux pourtant, ils s'aidaient et se souttMiaient. Dans le temple

de Melcarth, à Cartilage, ces haljilos marchands déposaient le

récit de leurs voyages, et indiquaient à leurs compatriotes les

routes à suivre et les principaux centres de production. Mais

ce momiment précieux fut détruit par les Uomaius, et dis-

parut avec Cartilage (?lle-même; car ou sait avec quel soin

jaloux les llomains s'atliichèrent àfain; disparaître tout ce qui

pouvait perpétuer la mémoire dé leurs rivaux abhorrés.

Nous n'avons donc, grâce au mutisme volontaire des Phé-

niciens et à la haine systématique de Home , aucun rensei-

gnement exact sur leurs voyages en Améri(]ue. Mais les Grecs,

qni n'avaient point contre les Phéi. iens les mêmes motifs de

haine que les Romains, nous ont donné sur eux (Quelques

détails intéressants, et, d'un antre côté, en Améri({ue même,

les traditions indigènes et les souvenirs locaux nous four-

nissent sur ce sujet des lumières inattendues.

(1) SU'abon, III, .5 Kpûtîtovte; ànaTt tôv nXoùv.

(2) Siraboa, XVII, 1-19.

,(3) Id.. III, 5-11. : .u .,.,., .i ,.; ^

ff

é
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II. Voyage phéniciens dans l'Atlantique.

« Il éUait dans l'esprit du peuple phénicien (1) do se porter

vers de nouveaux pays et d'avancer toujours de proclie en

proche autant (jue la nature le leur perni«ntait. » Gadès, leur

grand entrepôt pour le conunorce de l'Espagne, l'ut aussi le

point de déi)art de leurs excursions lointaines. Us n'eurent

pas de peine à découvrir les îles Canaries et Madère (2), peu

éloignées de la côte, et vers les(juolles ils étaient portés par les

courants maritimes. Ils connurent aussi les Açores , car les

fameuses Cassitérides
,
qui leur fournissaient de l'étaiu, ne

sont pas, comme on le croit d'habitude, les îles Scilly ou

Sorlingues (3), au sud-ouest de la Grande-Bretagne, mais les

Açores , comme va nous le prouver l'examen attentif des

textes.

« Les îles Cassitérides, dit Strahon (4), sont au nombre de

dix, toutes très rapprochées les unes des autres. On les trouve

eii s'avançant au nord, en pleine mer, a partir de la pointe

des Artabres. » Après quelrfues détails sin* le costume et le

genre de vie des Gassitéridiens, qui ^jendant longtemps n'eu-

rent de relations qu'avec les Phéniciens de Gadès, Strabon

ajoute que les Romains voulurent connaître la route de ces

îles. Mais ce ne fut (ju'après de longs et infructueux essais

que Publius Grassus parvint enfin à trouver cet archipel :

a Une fois qu'il eut reconnu le peu d'épaisseur des filous

(1) Heeren, Politique et commerce des peuples de l'antiquité, trad. de

Suckau, II, 98.

(2) Schérer, Histoire du commerce, trad. Richelot, t. I, p. 71.

(3| Nous n'avons pu nous procurer l'ouvrage de M. Georges Smith,

intitulé : The Cassitérides. An inquiry into the commercial opérations

of the Phenicians in Western Europe. London, 1863.

(4) Strabon, III, v. U, trad. Tardieu, I. 288.
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métalliques et le caractè.-e pacifique des habitants, il donna

toutes les indications pouvant faciliter la libre pratitjue de ces

parages
,
plus éloignés de nous pourtant que ne l'est la mer

de Bretagne. »

Voici donc un archipel qni ne se trouve pas dans la mer

de Bretagne, et qu'on n'aborde qu'après un voyage au long

cours. Of, les Scilly sont dans la mer de Bretagne , eu vue

des côtes, et, f "^ur les atteindre, on reste en mer à peu près

aussi longtemps que pour aller de Toulon à Ilyères ou de

Cannes à l'île Sainte-Marguerite. La position des Cassitérides

ne correspond donc nullement à celle des Scilly.

Ce qui nous le prouve encore , c'est que Strabon , dans sa

géographie, à l'habitude de décrire d'abord inie contrée, puis

toutes ses dépendances. Or, non-seulement il ne range point

les Cassitérides parmi les dépendances de la Grande-Bretagne,

mais encore il les attribue h l'Espagne ; et lorsc^u'il décrit la

Grande-Bretagne (1), il parle des îles bretonnes, et nullement

des Cassitérides. Dans un autre passage (2), il démontre plus

nettement encore que les Cassitérides ne dépendaient point de

la Grande-Bretagne. Il dit cpio l'extrémité des Pyrénées cor-

respond au nord avec la Bretagne occidentole, « tout connue

au pays des Artabres correspondent les Mes Cassitérides,

situées en pleine mer, à peu près sous le môme climat que la

Bretagne. » Certes, il n'aurait jamais établi cette distinction,

s'il eut pensé à un archipel attenant aux côtes bretonnes, et

non à un groupe d'îles isolées et fort éloignées du continent.

Les auteurs anciens qui ont parlé des Cassitérides , Pline

,

Mêla, Solin (3), Diodore (4), s'accordent à les placer comme
Strabon en face de l'Espagne. Diodore, en énumérant les

mines d'étain alors connues, nomme '^elles des Cassitérides, et

(1) Slrabon, IV, v, 4,Tardieu, I, 333.

(2) Id., II, V. 15, Didot. I, 99.

(3) Pline, H. N.. IV, 22. - Mêla, III, 6. - Solin, édit. Bâle. 1522,

p. 173.

(4) flîorfore, \ 22 et surtout 38. ,
' ^

W:
»li
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aussi celles de la Grande-Bretagne

,
particulièrement d'Ictis,

le Wliigt moderne. Gomment supposer qu'il ait établi une

distinction si trancliée entre ces deux centres de production

,

si l'on s'obstine à établir la concordance des Cassitérides et

des Scilly ? Ge qui prouver^iit encorj ijue cette concordance

n'est pas légitime, c'est que Soliji (1) dit expressément q.. '. s

habitants des îles refusaient la monnaie dans le connnerce

,

tandis que Gésar, d'ordinaire si exact
,
parle des monnaies de

cuivre et de fer dont se servaient les Bretons de son temps (2)

.

Où donc chercher les Gassitérides ? Aux Açores, comme

n'hésitait pas à le faire le grand cosmographe de Nuremberg,

Martin Béhaim, qui, dans sa fameuse mappemonde, désignait

cet archipel sous le nom d'Açores ou Gathérides.

En effet, Strabon plaçait l'Espagne beaucoup plus au sud-

ouest , et la Grande-Bretagne beaucoup plus au nord-est

qu'elles ne le sont en réalité. Dans son système, la côte ibé-

rique courait
,
presque en ligne droite , dans la direction du

sud-est, depuis Gadès jusqu'au point où elle rencontrait la

côte gauloise (jui lui servait de prolongement. Dès lors, l'ex-

trémité du mont Pyréné correspondait en effet très exac-

tement , dans le nord , à la Bretagne occidentale ; et, vis-à-vis

de la côte des Artabres , c'est-à-dire du Portugal et de la Gal-

lice actuelle , le seul archipel que l'on rencontre dans cette

direction, en pleine mer, à peu près sous le même climat que

la Bretagne, est bien celui des Açores. Pour atteindre ces

Açores , il faut cette fois un voyage au nord , loin des côtes

,

et des marins inexpérimentés , tels que ceux de Publius

Crassus, ont en effet dû longtemps chercher leur route. Il est

vrai que, contrairement à Strabon, les Açores sont assez

éloignées les unes des autres. Mais cette erreur est bien excu-

sable de .la part d'un écrivain tel que Strabon
,
qui ne con-

naissait les Gassitérides que par les récits tronqués et contra-

Il) Solin, g 22.

(2) César, Comm., V, 12.
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(lictoires de divers voyageurs. N'est-ce point d'ailleurs être

assez exact que de fixer à dix le nombre des Cassitérides
,
qui

se retrouve le même dans les Açores (1)? que d'indiquer

qu'elles ne produisent plus d'étain, tandis que les Scilly, au-

jourd'hui comme autrefois, n'ont pas cessé d'être un des prin-

cipaux marchés stannifères du globe ? Il avait déjà remarqué

avec étonnement (2) le grand manteau noi" dans lequel s'en-

veloppaient les Gassitéridiens et qui, joint aux l)âtons qu'ils

avaient toujours à la main en se promenant, les faisait, di-

sait-il, ressembler aux Furies vengeresses de la tragédie. En-

core aujourd'hui, les Açoréens portent ce grand manteau

noi'*. Il est même devenu pour eux un objet si important, que

les paysans retardent leur mariage, jus(|u 'à ce qu'ils aient

acheté cette pièce essentielle de leur costume (3).

Tout donc nous porte à croire que les Cassitérides corres-

pondent aux Açores , et que les Phéniciens connaissaient et

exploitaient les richesses de cet archipel.

A propos (4) des changements qui se sont opérés et s'accom-

plissent encore de nos jours dans l'Atlantique, nous parlions,

au début de cette étude , de la mer de Sargasse
, que les an-

ciens paraissent avoir parfaitement connue : mais ce sont

surtout les Phéniciens, et ceux de Gadès en particulier, qui

exploraient ces parages, et, par conséquent , s'avançaient au

delà des Açores ou de Madère, puisque cette partie de l'Océan,

que recouvre la végétation marine , est située au delà de ces

îles.

Les Phéniciens étaient allés beaucoup plus loin. Au delà

des colonnes d'Hercule, à plusieurs journées de navigation

du continent , ils avaient découvert une île déserte , couverte

de bois
,
parcourue par des fleuves navigables , et admirable-

if

^ .]•£,,; i^'''

(1) Sainte-Marie, Saint-Michel, les Fourmis, Tercère, Saint-Georges,

Lo Pic, Fayal, Graciosa, Gorvo, Florès.

(2) Strabon, III, v, 2. Tardieu. 288.

(3) DAvezac, Les îles de l'Afrique, p. 52.

(4) Première partie, section I, g 1.
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meut lerlile (1;. (iosselin (2) croit reconnaître, dans cette île,

Fortaventure ou Laucerote, et Heeren (3) Madère. Horu (4) se

prononce eu faveur d'Haïti. Mais les raisons qu'ils allèguent

sont médiocres , et aucune de ces îles n'a de fleuve navi-

gable. Dans tous les cas, cette île est dans la direction d-^

l'ouest, au delà de la mer de Sargasse, et appartient, jjar ..«..-

séqueut au système américain. Les Phéniciens y faisaient de

nombreux voyages, puis(|ue le sénat de Cartilage, pour arrêter

l'émigration qui devenait trop considérable, crut devoir rap-

peler tous ceux qui s'y étaient établis , et défendit sous peine

de mort d'y aller davantage.

Diodore de Sicile (5), lui aussi, connaît cette île. 11 nous

la décrit même tout au long : « En dehors des colonnes d'Her-

cule, dit-il, du coté de la Libye, se trouve vuie île d'une éten-

due considérable, située dans l'Océan. Elle est éloignée de la

Libye de plusieurs journées de navigation , et située à l'occi-

dent (6). Son sul est fertile, montagneux , et d'une grande

beauté. Cette île est arrosée par des fleuves navigables. On

y voit de nombreux jardins plantés de toutes sortes d'arbres

,

et des vergers traversés par des sources d'eau douce. C'est là

que les habitants passent la saison de l'été, jouissant volup-

tueusement des biens que la campagne leur fournit en abon-

dance. La région montagneuse est couverte de bois épais et

d'arbres fruitiers de toute espèce; le séjour dans les monta-

gnes est embelli par des vallons et de nombreuses sources

La chasse fournit aux habitants nombre d'animaux divers, et

leur procure des repas succulents et somptueux. La mer qui

baigne cette île renferme une multitude de poissons Enfin

l'air y est si tempéré (jue les fruits des arbres y croissent en

(1) De mirabilibus auscultalionibus, § 4, éd. Didot, 4-88.

(2) Gosselin, Recherches sur la géog. syst. et posit. des anciens.

(3) lleeren, Coiiiinerco dans l'antiquité, etc.

(4) Horn, op. cit., p. 92.

(5) De mirab. ausc.,, ut sup.

(6) Diodore, V, 19, 20, éd. Didot, I, 265-266; trad. Hœfer, t. II. p. 18.
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abondance pendant la plus grande partie de l'année. En un

mot, cette île est si l^elle qu'elle paraît plutôt le séjour heu-

reux de quelque dieu que celui des honniies. » •

Il ne faudrait point accorder aux récits de Diodore une

confiance illimitée. Trop souvent il nous a transmis connne

des réalités des fables absurdes, pour que nous ne pesions pas

son témoignage avec la plus grande rigueur. Mais il décrit

les beautés pittoresques de celte terre vierge avec un enthou-

siasme trop sincère pour être de commande. On croirait lire

la description des prenuers voyageurs du xvi* siècle (]ui dé-

barquèrent au Mexique ou au Brésil (1) : Diodore semble

avoir éprouvé cette charmante émotion, dont nos pères furent

tous saisis , lorsque Bougainville leur décrivait la nouvelle

Cythère , sortant du sein des flots avec sa couronne de pal-

miers et sa ceinture de fleurs. Authentique ou controuvée, sa

relation renferme plusieui's traits d'une vérité frappante. Tout

ce qu'il dit, par exemple, de la fertilité du sol, de la variété

des produits , de la douceur de la température , ne s'applii^ue-

t-il pas aux plages riantes de Cuba et d'Haïti ? Et la position

de l'île ne correspond-elle pas à la position do l'Amérifjue,

en face de l'Afrique ? Au reste , Diodore ne se contente

pas de nous décrire cette île merveilUnise ; il nous raconte

aussi comment on la découvrit. Des Phéniciens de Gadès

commerçaient 1(î long des côtes afvi(!aines, quand ils furent

entraînés par la tempête dans les immensités inconnues de

l'Océan. Après plusieurs jours d'une course désordonnée, ils

abordèrent à cette île, dont ils s'empressèrent de venir an-

noncer la découverte à leurs concitoyens. Les Etrusques, alors

tout-puissants siu- mer, en eurent connaissance et voulurent

eux aussi s'y rendre : mais les Carthaginois s'y opposèrent

pour un double motif. Ils ne voulaient point partager les bé-

néfices de leur commerce , et de plus ils préféraient garder,

(1) Cf. Claude d'Abbeville, L'arrivée des Pères capucins en l'Inde nou-

velle, citi^ par F. Denis, Brésil, p. 52, coll. de l'Univers pittoresque.

8



- H4 —
pour eux seuls , en cas de malheur, un pays magnifique où

ils pourraient so transporter eux et leurs familles ; de même
que les Hollandais songèrent un moment à émigrer à Batavia,

lorsque 1rs armées de L~ us XIV menaçaient Amsterdam.

Cette île , décrite par Aristote et par Diodore , existe-t-elle

réellement? Devons-nous penser avec Montaigne (1) et Bek-

man (2) qu'elle n'a jamais eu de réalité que dans l'imagi-

nation du philosophe et de l'historien; ou hien avec Vesse-

ling (3), que la description de cette île, pour être fabuleuse,

n'en indique pas moins une vague connaissance de l'Amé-

rique ? Bien que réduits à des conjectures , nous en savons

pourtant assez pour affirmer avec vraisemblance que les Phé-

niciens connaissaient l'Amérique.

Sans doute, il serait imprudent de croire avec Robert

Comtœus
,
que l'Amérique tout entière a été peuplée par les

Phéniciens (4), ou de distinguer avec Horn trois grandes

émigrations phéniciennes en Amérique (5), la première sous

la direction d'Atlas, fils du Ciel et frère de Saturne, qui donna

son nom au continent , à la mer, et aux habitants du pays
;

la seconde , telle que la rapportent Aristole et Diodore (6) ; la

troisième enfin, au temps d'Hiram et de Salomon (7). Je

n'examinerai pas non plus l'opinion de Cabrera (8) qui veut

que la première émigration carthaginoise ait eu lieu pendant

(1) Montaigne, Essais, I, 30. Des cannibales.

(2) Bekman, Comment, de Mirab. auscult. „#

(3) Vesseling , dans le Diodore, Didot, I, p. 345, n» 28 : « Fabulis ad-

finia sunt quœ de hac insula prodiintur, id tamen indicantia, obscuram

ejiis regionis, quam Americam vocamus , fâmam in Carthaginensium

navigationibiis ad veterum aures dimanasse. »

(4) Ilorn, p. I!). Sententia ejus est : Americanos omnes a Phœnicibus

ortos, et unam hanc gentem vastum illiim orbem et liabitare et detexisse,

ita ut ex aliis provinciis nuUi ante Hispanos, praeter Phœnices, eo ve-

nerint.

(5) Ilorn, p. 20.

(G) Ilorn, 02.

(7) Horn, 94.

(8) Cabrera, cité par Domenech. Revue américaine, 2» série, n<>2, p. 102.
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la première guerre punique , et que le royaume d'Amahna-

mecan ait été fondé par eux. Ces assertions, à force de har-

diesse, tombent dans le ridicule. Contentons-nous donc d'énu-

mérer les principaux motifs d'émigration des Phéniciens dans

l'ouest, et les probabilités de leurs voyages dans cette direction.

A une époque qu'il est à peu près impossible de fixer (1),

trois cents villes phéniciennes florissaient sur la côte africain^

de l'Atlantique. Leurs habitants eurent à soutenir de longues

et interminables luttes contre les peuplades indigènes , de

même que nos colons du Sénégal repoussent les attaques in-

cessantes des Yolofs ou des Malinkés. Mais ils finirent par

succomber, et les Pharisiens ou Nigritiens triomphèrent de

ces usurpateurs (2). Tous ne succombèrent point cependant

dans cette lutte suprême, et ceux qui échappèrent au massacre

durent monter sur leurs vaisseaux et chercher au loin une

autre patrie. L'Atlantique seule s'ouvrait devant eux. Ils s'y

aventurèrent et s'établirent alors en masse dans ce continent

que leurs marins connaissaient déjà. Autrement, comment

expliquer que trois cents villes aient disparu , et qu'une popu-

lation civilisée ait été subitement anéantie, sans laisser de

traces sur le sol ou de souvenirs dans l'histoire ?

D'un autre côté, on sait que les Phéniciens des Cassitérides

émigrèrent quand les Romains de Publius Crassus décou-

vrirent cet archipel (3) , on sait aussi que les Canaries étaient

désertes lorsque les Romains y abordèrent (4), et pourtant ils

(1) Strabon, citant Eratosthène, XVII, 3. — Scylax, p. 2 : 'Aîtà tûv

'HpaxXeîtov ffTïiXûv tûv êv EùpwTtir) i[L-nôçi\a. itoXXà Kap5(Ti8ovfwv.

(2) Peut-être est-ce un débris des colons phéniciens que cette étrange

population, étudiée et décrite par le docteur Thiercelin, dans son journal

d'un baleinier, les Boobies de Fernandopo, dont la langue ne ressemble

à aucune langue voisine, qui ne se mêlent ni aux blancs ni aux nègres,

et ont conservé un idiome à part, que le docteur Thiercelin croit être

dans des rapports intimes avec les idiomes asiatiques. (Bulletin de la

Société de géog., juin 1867.)

(3) Strabon, ut .^upra.

(4) Pline, H. N., VI. 32.
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y rencontrèrent des ruines d'édifices, et l'-jne de ces îles s'ap-

pelait Jiinonia, ce qui justement est le nom de la principale

divinité de Carthage. Où donc sont allés ces Phéniciens insu-

laires ? Il ast peu probable qu'ils se soient dirigés sur les côtes

de la Gaule et de l'Espagne
,
puisqu'ils fuyaient devant les

Romains. Ils n'auraient pas cherché un refuge précisément

dans le pays de leurs oppresseurs, alors que la libre mer s'ou-

vrait à eux. Ils durent s'embarfjuer sur leurs vaisseaux , et

trouver, au delà de l'Océan, une autre patrie, qui ne fut,

qui ne pouvait être que l'Amérique (1).

L'Amérique fut donc le seul refuge ouvert aux émigrés

phéniciens de la Libye ou des îles de l'Océan. Il est vrai qu'on

ne connaît ni l'emplacement ni le sort do ces nouvelles co-

lonies , et l'exact Polybe ne parle point de ces établissements

,

lui qui enregistre avec tant de soin tout ce qui intéresse le

connnerce de Carthage. C'était pourtant une tradition que les

Grecs connaissaient vaguement, tout comme nos matelots

savent que jadis nous avons possédé le Canada et une partie

de l'Hindoustan. Si les Phéniciens n'ont pas été plus expli-

cites, c'est ({u'ils en furent empêchés par leur prudence com-

merciale, et surtout par l'acharnement extraordinaire avec

lequel les Romains firent disparaître tout ce qui rappelait leur

souvenir.

Mais interrogeons l'Amérique elle-même. Peut-être a-t-elle

conservé quelque trace du séjour des Phéniciens
,
quelque

débris de leur religion et de leur langue.

(1) Je ne peux ici mentionner qu'en passant, et sous toutes réserves,

une conjecture de (lourt de Gébelin (VIII, 58), qui fait aborder les Phé-

niciens en Amérique par le Pacifique, sous le prétexte que, po-;:;édant

des comptoirs sur les eûtes orientales de l'Afrique ou aux Iiuies, ils

avaient la pratique de ces mers. Mais nous avons montré qu'ils connais-

saient tout aussi bien l'Atlantique. D'ailleurs, la traversée du Pacifique

est autrement dilïicile et bien plus longue que celle do notre Océan, et

enfin les voyages entrepris dans cette direction ne se rapportent point à

notre sujet, tel que nous l'avons conçu.
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III. Ressemblances entre les traditions américaines

et phéniciennes.

Lorsque Moiitez\ima, forcé de reconnaître son impuissance

et de céder à la supériorité des armées européennes
,
proposa

à ses grands de reconnaître l'autorité du roi d'Espagne, il leur

tint ce discours, très authentique, car il fut rédigé à l'époque

de la conquête (1) : « Aussi bien que moi, vos prédécesseurs

vous ont appris que nous ne sonnnes pas naturels de cette

contrée. Ils vinrent tout d'abord d'une terre lointaine, con-

duits par un chef auquel ils étaient soumis. Longtemps après

ce chef revint , et trouva que nos aïeux s'étaient mariés avec

les femmes du pays et avaient b;\ti des villes ({u'ils avaient

peuplées de leur nombreuse postérité. Vous savez aussi qu'ils

refusèrent de racconq)agner lorsqu'il repartit pour son pays,

et même de le recevoir comme suzerain de celui-ci. Alors il

s'en alla , en les menaçant de reto^n'ier avec des forces ou

d'en envoyer de si considéraljles (qu'elles réduiraient nos pays

à l'obéissance. » Ces paroles de l'empereur offrent une coïn-

cidence singulière avec la tradition rapportée par Aristote, et

par laquelle les Carthaginois ne devaient pas habiter l'île

merveilleuse de peur d'oul)lier la patrie. Aristote ne dit point

que les colons refusèrent d'obéir, et Montezuma n'indi(iue ni

le pays d'où venait ce peuple ni l'époque de son émigration.

Mais les traditions de l'Amérique tout entière, et du Mexique

en particulier, sont unanimes à déclarer que ces peuples ve-

naient, par mer, de l'Orient; qu'ils étaient blancs, barbus,

fort industrieux, et qu'ils devaient un jour ou l'autre revenir

pour soumettre le pays.

r

f

(1) Cartas de Hernan Cortes ap. Lorenzana, p. 96 ; Brasseur, CIX. Cf.

Antonio de Solis, trad. de Toulza, l. II, p. 187.
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La plu8 authentique et en même temps la plus singulière

de ces traditions est celle de Quotzalcolhuatl (1). Vingt chefs,

obéissant au commandement suprême de l'un d'entre eux,

Quetzalcolhuatl , auraient abordé avec plusieurs navires ve-

nant de l'est à Panuco
,
grand port intérieur situé sur la

rivière du même nom
,
qui se jette dans le Tampico (2) . Ils

étaient de bonne apparence, bien vêtus d'habits longs en

étoffe noire , ouverts par devant. Remarquons ce détail , et

n'oubUons pas que Strabon (3) mentionnait les vêtements

longs de couleur noire portés par les Gaditans qui ne sont

autres, on le sait, que les descendants des colons phéniciens.

Ces étrangers, bien reçus partout, arrivèrent jusqu'à Tullan,

la capitale du pays , et payèrent l'hospitalité qu'on leur don-

nait en enseignant aux naturels mille secrets industrieux pour

travailler les métaux et sculpter les pierres. Remarquons en-

core ce dernier détail , et rappelons-nous que , de tout temps

,

la grande industrie phénicienne fut le travail de l'ornemen-

tation et de la ciselure , et qu'ils étaient passés maîtres dans

l'art de l'orfèvrerie. Quetzalcolhuatl et ses compagnons , ajjrès

avoir séjourné dans diverses contrées , se disposèrent enfin à

revenir chez eux : mais ils ne partirent point tous ensemble,

et dirent à ceux de leurs compagnons qui restaient (4) : « Sa-

chez que le Seigneur notre Dieu vous commande de demeurer

dans ces terres, dont il vous rend les maîtres. Pour lui, il s'en

retourne d'où il est venu, et nous autres nous l'accompagnons,

mais il ne s'en va que pour revenir plus tard , car il retour-

nera vous visiter lorsque le temps viendra que s'achève le

monde. En attendant, demeurez, vous autres, dans ces terres

avec l'espoir de le revoir. »

Quel est ce pays ? On l'ignore ; mais toutes les traditions

(1) Quetzalcolmatl en langue nahuatl, Quetzalcuculcan en langue maya,

et Quetzalguamatz en langue quichée.

(2) Torquemada, Monarch. Intl., III, 7.— Brasseur de Bourb., LXXIV.

(3) Strabon, III, 3-7.

(4) Sahagun, X, 29, cité par Brasseur, LXXXVII.
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américaines sont unanimes à ce sujet. Tous les peuples civi-

lisés d'Amérique (1) indicpient l'Orient et non l'Occident

comme le berceau de leurs ancêtres. Aux premiers jours

de la conquête espagnole, 1ns Me.xicains racontaient à Las

Casas (2) qu'ils avaient pris ses compatriotes pour les descen-

dants de Quetzalcolhiiail dont ils attendaient l'arrivée. Quand

Sahagun (3) passa par Xochimilco, le peuple le prit pour un

descendant de Qiietzatcolhuatl et lui demanda s'il ne venait

pas de Tlalpallan. Aztlau , le pays d'où jadis sortit la race

conquérante des Aztèques, est toujours, dans les inscriptions,

surmonté du signe hiéroglyphique qui indique l'eau (i).

Les habitants de la Californie, eux aussi, avaient appris de

leurs ancêtres que jadis étaient venus dans leur pays des

hommes blancs et barbus , arrivés par mer du côté de

l'Orient (5). Quel est maintenant ce peuple oriental? Or-

donez, Juarros, Siguenza (6), Emmanuel de Moraïes (7),

n'hésitent pas à affirmer que ce ne peut être que le peuple

phénicien. Sans nous prononcer encore; remarquons au

moins que ces analogies singulières, ces coïncidences bizarres

sont entièrement inexplicables , si l'on n'admet aucune rela-

tion entre l'ancien et le nouveau monde avant Colomb.

Une autre tradition américaine confirme ces vraisemblances :

c'est la légende de Votan (8).

Francisco Nuiïès de la Vega, évêque de Chiapa de las

Indias (9), vers la fln du xvn* siècle, avait appris que l'on

conservait avec vénération dans une chétive maison de la pa-

t

(1) Pet. Martyr, Océanien. Dec. I, lib. IX, p. 211. — Gomara, Hist. de

las Indias, fol. XVIII b., éd. 1553.

(2) Las Casas, cité par Horn, p. 56.

(3) La Renaudière, p. 55.

(4) Uumboldt, Monum. amer., II, 17y.

(5) Horn, p. 56.

(6) Cités par Brasseur de Bourhonrg, I. 17.

(7) Cité par de Laët, p. 216.

(8) De Rivero, Revue des races latines, avril 1859, p. 501.

(0) Sur le Tabasco et l'isthme de Tehuhantepec.
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roisse de Soconuisa un manuscrit en langue Tzendal, couvert

d'hiéroglyphes , et (jue depuis deux mille ans les Indiens se

transmettaient pieusement de main en main. L'évoque, avec

le fanatisme dt; l'ib^norance, s'empara du précieux manuscrit,

et le fit détruirt? en 1(390 sur la place publi(jue de sa ville dio-

césaine. Mais il en existait heureusement mie antique copie

appartenant à don Ramon de Ordonez y Aguiar de Ciudad-

Ueal (1), qui la commimi(iua à don Pablo Félix de Cabrera,

et ce dernier s'empressa de la publier.

Le frontispice du manuscrit figure deux carrés parallèles,

représentant, l'un l'ancien continent indiqué par deux figures

verticales en l'ormo de S, l'autre le nouveau indiqué par deux

figures horizontales de même forme. L'auteur déclare se

nommer Votan Chivim ; il se proj)Ose de marcher jusqu'à ce

qu'il ait rencontré le pays où se trouvent les serpents ses

parents. Or, il s'avança de Valum Chivim à Valum Votan

,

et vit construire un beau temple dans une grande ville. De

là il rejoignit la cité antique, où sont encore les ruines de L
tour construite par les hommes pour monter au Ciel. Sur la

grande voie suivie par ses frères, il plaça des monumrnts, et

de là passa chez les treize serpents. A son retour, il rencontra

.sept autres familles qu'il reconnut pour être de la même race

([ue lui, et se fit reconnaître leur chef.

Voilà certes un étrange récit. Quel est ce Votan ? Que si-

gnifient ces voyages ? Les interprètes ont le champ libre :

aussi ont-ils donné libre carrière à leurs hypotlièses. D'après

Cabrera, le premier éditeur du manuscrit, Chivim n'est autre

que le Givim ou Hivim de la Bible, descendant de Hétus, fils

de Canaan. Valum Chivim est Tripoli, dont le nom phénicien

était Chivim. Les treize serpents représentent les treize Ca-

naries. Quant à la grande ville, ce n'est rien moins que Rom(.\

et l'ingénieux commentateur va même jusqu'à fixer la date

(1) Dans l'Etat de Cliiapa, 16" lat. N., Oô» 35' long. O., évéché dont

Las Cases fut le titulaire.
''

' ' "
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précise du voyage de VoUii à Homo, ijni aurait ou lieu eu

290 avaut J.-C. , sous le cousulat de V. (^oruolius Rufus.

Enflu, les sept familles rencontrées par Votan ne sont peut-

être (jue des naufragés phéniciens.

D'après Ordonez, Chivim ou Hivim représente le pays des

Héréens en Palestine. Valum Votan est Cuba, la grande ville

rlérusalem, et la tour ruinée Babel. Quant aux treize serpents,

il pense, comme Cabrera, ({u'ils désignent les treize Canaries.

Tâchons de dégagea" le fait liislori(jue de ses accessoir(;s : Ver-

rons-nous dans ce Votan (I) une création mytlii(]ue, surhu-

maine, ou bien un législateur (jui arrache à la barbarie les

tribus sauvages d'Aniéri([ue ? Ktait-ce un compagnon de

Qnetzatcolluiatl ({ui retourna eu Kinï)[i(\ [)uis revint en Amé-

rique; ou l)ien un Phénicien? C/est ce que semblent iudiijuer

ces serjKMits (jui lui servaient d'eml)lème, ainsi ({u'aux Gadi-

lans et Carthaginois, et surtout ces voyages hardis et répétés

à travers l'Atlantiiiue, (jue siMils, alors, étaient capables d'en-

treprendre les Pliéniciens.

Ces traditions sont malheureusement trop vagues pour nous

permettre d'affirmer autre chose que la réalité de ces voyages

dans rAtlanti(|ue, et par cousé(juent la réalité des conmiuni-

(iatious entre les deux mondes, probablement i)ar l'intermé-

diaire des Phéniciens. Aussi i)ien nous avons de leur séjour

en Améri(|ue d'autres preuves plus certaines t|ue ces vagues

légendes : ils ont laissé dans' la religion, les mœurs et la

langue , des traces de leur passage , et , sur le sol même du

pays, des monuments qui attestent leur séjour.

IV. Ressemblances entre les religions.

Les religions américaines et le culte [)hénicien présentent

(l) Le nom de Votan est resté populaire >m Améri(iiie. Le persécu-

teur des Indiens, Nunez de la Vega, écrivait en 1691 (Constit. Dioc.

in Praeamb., n. 24) que plusimirs familles portaient encore ce nom.

M. Brasseur (Popol Vuh. LXXXVIII) l'a retrouvé dans les inscriptions

(les ruines de Ciudad-Real de Chiapas. ' ' \'
;
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de curieuses analogies. Ainsi les sacrilices Immaius étaient

en honneur dans les deux pays , mais ce ([u on ne retrouve

que chez eux, ce sont les sacrilices d(î petits enfants. A Tyr et

à Carthage (1), tout connnn au Mexi(iue et au Pérou (2) on

n'hésitait pas à jeter an feu ses pro[)ros enfants [lour apaiser

le courroux des dieux. On a munie retrouvé dans la Caroline

des statues d'airain creuses, dans lescpielles on enfermait ces

malheureuses victimes de la superstition, ainsi (pie le faisaient

les Carthaginois en l'honneur de leiu' sanguinaire Molocii (3).

Cette atroce conformité d'usages estdéjîi singulière. Mais d'au-

tres usages co'-nplètent la ressemblance.

Ainsi, les (piatre grandes fêtes du Pérou étaient consacrées

au culte du soleil, et se célébraient au renouvellement des

saisons ('i), de même que Baal Melcarth, chez les Phéniciens,

présidait aux mouvements du soleil , et au retour des saisons

célébrées par les quatre plus grandes fêtes de l'année (5).

« Les Indiens du Pérou (0) baisaient l'air, et les Phéniciens

remuaient les lèvres vers l'Orient en signe d'adoration. Ter-

tullien les blâme h cette occasion dans son Apologcliqm. La

vénération des anciens Péruviens pour l'air paraît dériver du

culte que les Phéniciens rendaient aux vents... L'usage bar-

bare de se tirer du sang pour en arroser les idoles est commun
aux Phéniciens et à plusieurs nations indiennes. Le rite phé-

nicien de consacrer des pierres à Mfn'cure en en faisant des

monceaux paraît être un usage très ancien des Péruvien. Ils

(1) Munler, Rel. der. Cartiiag., XVII ?i\^\. — I)iod., passi m.— iacte«c«,

Inst., I, 2\..-PluL, De superst., Xyi.- Justin, XVIII, 6; XXXIII. G-12.

— Eusèîte, Praepar. Evang., IV, 6.

(2) Gomara, Hist. de l'Inde, IV. — De Léon, Chroniques, IV.— Acosta,

V, 17. — Denzoni, III, 20. — Ilerrera, V, 44. — Prescott, I, 3. — Rivero,

p. 258. — Landa, trad. Brasseur, p. 165.

(3) llorn, p. 126.

(4) De Rivero, op. cit.. p. 255. — Carli , Lett. améric, trad. Ville-

brune, I, 284 sqq.

(5) Ilœ/'er, Phénicie, p. 65.

(6) De Férutsac, Bulletin des sciences historiques, t. VI, p. 152.

V'
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faisaient, dit le père Acosta, des amas de pierre sur leurs

chemins, afin d'assurer la prospérité de leur voyai,'e. Il reste

encore aujourd'hui des traces de cette coutume phénicienne

dans ({uchiues provinces d'Espaj^ne; » et M. Paul Marcoy (I)

l'a retrouvée au Pérou , dans les apacheclas ou tas de pierres

élevés sur la route par les voyageurs indigènes en l'honneur

do Pachacamac, le maître de l'univers, et grossis par la dévo-

tion des passants.
.

V. Ressemblances entre les usages de la vie commune.

Dans la vie commune se prêsoutont d'autres analogies. Les

mapalia phéniciens, (pie Galon l'ancien (2) qualifiait de votundx

corles, ressemblaient aux cases haïtiennes des premiers tcnnps

de la conquête espagnole, ainsi décrites [tar Horn(3) : « Erant

figura spha'rica ex ligno, imagine teutorii. « Les Phéniciens

se rasaient la tête (4), et ne laissaient flotter au sommet du

crâne qu'une touffe de cheveux à laquelle ils donnaient en-

suite diverses forr ,'s. C'est ainsi (pie se coiffaient les habi-

tants du Nicaragua et du Yu(\atau , c'est-à-dire des pays où

l'on croit que les Phéniciens ont surtout si'^journé (5). A Car-

thage et au Yucatiui, on estimait fort la chair du chien. Ces

ressemblances, il est vrai, sont peut-être fortuites : d'autres

peuples aussi mangent de la chair de chien , et nul ne s'est

jamais avisé d'établir le moindre rapport entre eux et les

Américains. Mais ces analogies augmentent nos présomptions

en faveur de la vraisemblance des voyages phéniciens, et

HÏ

9

(1) Tour du monde, n» 148. p. 277.

(2) Caton, Orig., 4.

(3) Horn, p. 120.

(4) De Rivero, p. 264. — Horn, p.

Cat'li, op. cit., I, 467.

(5) De Férussac, op. cit., p. 152.

123. — Josèphe, In Apion., I.

fH-
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d'ailleurs nous pouvons les coiToLorer par d'autres preuves

plus certaines encore de leur séjour.

VI. Ressemblances entre les industries.

Ainsi , d'après Bochart , les Phéniciens étaient les seuls

dans l'antiquité à se servir des plumes d'oiseaux ponr divers

ornements ; il ne resta aucun vestige de cet art singulier dans

l'ancien continent , depuis la prise de Tyr ; mais plusieurs

nations indiennes, les Mexicains surtout, le poussaient à un

si haut degré de perfection
,
que leurs ouvrages étonnent en-

core nos plus hahiles artistes (1). Les Phéniciens s'étaient

rendus célèbres par leur adresse dans les travaux métallur-

gL[ues (2). Presque toutes les mines de l'Ancien-Monde (3)

ont été connues et exploitées i)ar eux. A Samothrace, où leurs

mineurs passaient pour les dieux du pays, les Kahires (4);

en Espagne , où l'on retrouve encore les traces de leurs tra-

vaux (5) ; en Gaule , où l'on a cru découvrir dans les monta-

gnes du Morvan les procédés qu'ils employaient
;
partout les

Phéniciens ont . a tirer parti des richesses minérales du sol.

Us savaient aussi donner aux métaux les formes les plus

variées et les plus délicates. Qu'un se rappelle les chefs-

d'œuvre que Salomon fit exécuter pour le tenq)le de Jéru-

salem par les ouvriers phéniciens (6). L'anti(juité vantait

aussi les coupes sidoniennes ou xioMpia (7), et les bracelets d'or

(1) Prcscolt, Conijuête du Mexique, trad. Picliot, I, [[ij. — Caiii, Lett

améric, 21. — Antonio de Solis, trad. de Toulzn, I, 12'2.

(2) Ed. Gclirard, Uber die Kunst der Pliœnicier. Berlin, 1848, 47page3

in-40, 7 planches.

(3) Diod., passim.

(4) Ilwfev, Phénicie, 55.

(h) Schulz et Paillette, dér 1849. Bulletin de la Société géologique.

(()) lioix, I; VIII, 13-50.

(7) Homère, Iliade, XXIIl . 741. - Virgile, A^n., I, 724. - Athé-

née, XI, 279.
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ou d'argent garnis d'électron et de pierreries, ([non fabriquait

ùTyr(l).

Que si maintenant nous nous transportons en Amérique,

nous y remarquerons la même haltilcté de fabrication , les

mêmes procédés ingénieux (2), dont l'industrie moderne n'a

pas encore pénétré le secret. Ainsi les haljitants du Darien et

du Guatemala et les Mexicains fondaient des plats en métal de

huit faces, chacune d'un métal différent, et sans soudure ap-

parente ; des poissons ou des oiseaux dont les écailles et les

plumes, tantôt d'or et tantôt d'argent, se succédaient sans la

moindre trace d'un raccordement artificiel (3). On trouvait

encore chez eux à répo(iue de la conquête des statues toutes

d'un jet , vides à l'intérieur, minces et déliées au dehors (4) ;

des perroquets et des singes automates, etc. M. Brasseur de

Bonrbourg décrit avec admiration un vase à diîssins éniaillés,

et plusieurs haches de cuivre mêlées d'or, (|ue lui a donnés

le gouverneur de Ghiapa , Angel Gorso. Les indigènes con-

naissaient aussi la trempe du cuivre , et l'on trouve encore

des armes et des rasoirs de cuivre admirablement ufiilés, qui

remontent à une très haute antiquité.

Quel est le peuple qui ap[)rit aux Américains à si bien se

servir des métaux ? Les Garaïbes , à répo(]ue de la conquête

espagnole, étaient incai)a])les de construire ces cryptes creusés

dans le roc, et ces innuenses souterrains (jue l'on trouvait

chez eux. Les habitants d'Haïti, eux aussi, ne pouvaient se

rendre compte des travaux gigantesques que nécessitaient

les mines aliandonnées depuis des siècles , et retrouvées à

seize milles de profondeur (5) par Barthélémy Golomb. Ge fut

(1) J/oinvre, Odyss., XV, 400; Pausanius, IX. 41-i2.

(2) Pierre Martyr dans le Raiiiusiu do 1,'wG, t. 111, p. 6. — Oviedo,

id., m, p. i2i.

(3) Prcscntt, Conquête du Mexique, trad. Picliot. I, 112. — Herrera, II.

7-15. — Turquemaila, Monarch. ind., XIII, 34.

(4) Carli, Lettres sur l'Aniùrique, I, 277 et 335.

(5) Iforn, VIII, 200 ; « Invenit sitecus altissimo3 et vetustissimos,
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donc un peuple déjà très avancé dans la civilisation qui dut

apprendre à ces sauvages l'art d'extraire les métaux ; et tout

nous porte à croire que ce ne peuvent être que les Phéniciens.

Une antique peuplade (1), aujourd'hui disparue, descendait

sans doute des mineurs phéniciens : c'est la tribu des Ma-

cares, forgerons héroïques qui résistèrent longtemps aux !'.;: :-

gnols, puisque, soixante ans après Colomb, les Macarona des

forges de Sainte-Marthe conservaie:it encore leur indépen-

dance. Ces Macares s'étaient même jadis répandus sur une

vaste étendue de pays , où leur nom s'est conservé. Tout à

l'entour du golfe du Mexique, qui justement est le centre des

établissements métallurgiques , une des branches du Missis-

sipi'se nomme encore Macaret. L'île Macare est à l'embou-

chure de rOrénoque, et un des bras de ce fleuve porte le

même nom. Nous retrouvons dans le Gumana Macarapana,

dans l'Ecuador Macara ; une des provinces de la Nouvelle-

Grenade se nomme la province Macarabita, et dans cette

même contrée un cap et une montagne portent le nom de

Macaira. Enfin une simple transposition de lettres ne donne-

t-elle pas le golfe de Macaraïbo au lieu de Maracaïbo ?

Ce qui tendrait à prouver que ces Macares ne sont autres

que des Phéniciens, c'est que partout ils ont dressé des stèles

monumentales. Kabires à Samothrace, Gaditans aux colonnes

d'Hercule , Macares en Amérique , le- même peuple a partout

élevé des colonnes gigantesques (2), parfois taillées en forme

humaine
,
qui , le jour indiquaient aux navigateurs la route

à suivre, et, la nuit, servaient peut-être de phare. Ces co-

lonnes qui, à Gibraltar, existaient encore au xi* siècle de notre

unde aiunt Salomonem aurum suum eruisse. Hœc auri fodina protende-

batur ultra milliaria XVI, ingens oranino argumentum gentes olira eam
insulam accessisse metallicas, quales ab orani œvo Phœnices et Hispani

fuerunt. »

(1) Brasseur, trad. Landa, XGVIII.

(2) Paul Riant, Rôle des Scandinaves dans les croisades. Dissert, sur

les colonnes d'Hercule, 76-77.
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ère , et effrayaient les pèlerins du Nord se rendant à Jéru-

salem, nous les retrouvons au confluent du Carare et de la

Magdalena : ce sont deux colonnes sculptées et cannelées,

d'une hauteur prodigieuse, considérées comme les génies

tutélaires des montagnes et des fleuves, et vers lesquelles on

se rend en pèlerinage (1). De petits simulacres de ces colonnes

sont placés à côté des morts dans les tombeaux. En voyage,

ces petites effigies (2) servaient aux marins et aux marchands

de dieux protecteurs, comme jadis lesDioscures ou lesKabires

aux Grecs et aux Phéniciens. En 1787, un voyageur français,

Méry de Saint-Vincent, trouvait encore à Haïti des sinm-

lacres de ce genre dans les grottes qui servaient de sépulcre

aux anciennes races disparues. A l'époque de la conquête

espagnole (3), les Caraïbes gardaient soigneusement, comme
des amulettes précieuses, certaines médailles en bronze, qu'ils

nommaient caracolis , et qui venaient on ne sait d'où
,
puis-

qu'ils n'étaient pas forgerons.

Que les Macares soient ou non des Phéniciens, que les

Caraïbes aient eu ou non des relations avec eux, toujours

est-il que l'Amérique centrale, à une époque très reculée, fut

visitée par un peuple industrieux , fort avancé dans la métal-

lurgie, et qui a laissé des traces persistantes de son séjour.

Une grave objection se présente. Si les Phéniciens ont réel-

lement colonisé l'Amérique
,
pourquoi n'y ont-ils pas alTermi

leur domination ? Pourquoi , supérieurs comme ils l'étaient

aux peuplades indigènes, se sont-ils contentés de les initier

à la civilisation, sans essayer de les fondre en un grand

peuple? Mais les commerçants, en général, s'occupent peu

de politique ; de plus ces premiers colons furent nécessaire-

mert peu nombreux, et la métropole défendit l'émigration

au liou de l'encourager. Aussi le souvenir de ces îles se perdit

(1) Zamora, Hist. de la province del nuevo regno di Granada, III, 28.

(2) Id., cité par Brasseur; Landa, XCVII.

(3) De Rougemont, Age du bronze, p. 25.
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peu à peu, et les riinjs colons, abandonnés sur le continent,,

se mêlèrent à la population environnante , et oublièrent bien-

tôt leur origine, mais sans renoncer totalement à leur religion

et à leurs mœurs. Ainsi s'expli(|uent les coïncidences que

nous avons signalées dans les traditions , les cérémonies du

culte et l'industrie ; ainsi seulement ont leur raison d'être .

monuments et les rares dél)ris du langage phénicien , dont il

nous reste à parler.

\'I1. Monuments phéniciens en Amérique.

Dans l'Etat de Massachussetts, à quarante ou cinquante

milles au sud de Boston , siu* la rive orientale du Taunston

River, s'élève lui roi'her de couleur rouge, qui a quatre mètres

de largeur et un mètre soixante-dix centimètres de hauteur

au-dessus du niveau de la rivière. Mais le terrain parait s'être

exhaussé et avoir couvert une grande partie du monument.

11 porte une inscription en caractères mystérieux. On connais-

sait ce rocher depuis quelque temps déjà, lorsque en 17G8

Sewal
,
professeur de langues orientales à Cambridge , assisté

de MM. Danlbrth, Baghes et Gobbia, dessina le rocher, copia

l'inscription, et la ht connaître en Europe.

Dès lors bien des explications ont été essayées. La plus cu-

rieuse assurément est celle de Mathieu (1), qui pensait que

ces caractères furent tracés par les Atlantes, et cela en l'an

1902. M. Moreaude Dammartin (2) voyait dans ce monument

« un fragment de sphère céleste orientale, ou comme un thème

astrononhque poiu-un moment donné, c'est-à-dire pour le 25 dé-

cembre à minuit, épûi{ue du solstice d'hiver. » Le colonel

(1) Citn par Wai'den. Recherches sur les antiquités de l'Amérique

septentrionale. Paris, 1827, in-d». i

(2) Moreaii de Dommarlin, Institut historique, t. IX, p. 145.
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Vulleiicy (1) tâche de prouver que l'iuscripLiou est sibérienne;

des antiquaires danois et Lelewel la regardent comme rn-

niqne (2). Schoolcraft enfin en soumit une copie à l'examen

d'un chef indien, Cliingwauk, q\n loipliqua comme rappelant

le souvenir de la victoire d'une tribu indienne sur une ri-

vale (3). D'autres enfin l'attribuent au séjour des Phéniciens

en Amérique. Ainsi, en 1783, le révérend Ezra Stiles, docteur

en théologie, préchant devant le gouverneur du Gonnecticut,

citait ce rocher du Taunston River comme la meilleure preuve

des voyages phéniciens dans le Nouveau-Monde (4). Court

de Gébelin , tout en donnant à cette inscription une origine

phénicienne, en a fourni l'interprétation la plus complète (5).

D'après l'ingénieux auteur du Monde primitif, on peut distin-

guer trois scènes différentes, l'une passée, l'autre présente, la

troisième future;

La première scène ferait allusion à un voyage dans l'Océan.

Quelques divinités favorisent les matelots, et l'épervier, sym-

bole du vent, pousse leur navire. Dans la seconde scène sont

en présence un clieval, symbole de la nation phénicienne, cl

un castor, symbole du peu[)le américain. Au-dessous serait

un terrain cii-conscrit par des barrières, avec trois portes, ter-

miné par un triangle avec une croix au milieu. Ce terrain

c'est le pays des indigènes, et le triangle l'emplacement occupé

pur les étrangers , comme le prouve une petite barque , assez

El

**

(1) Lubbock, L'homme avant l'histoire, trad. Barbier, p. 228.

(2) Lelewel, Mémoire sur les frères Zeni, p. 82. D'afirôs lui ce monu-
ment présente là figure de Thorfinn et de son nouveau-né Snorro (paN

tie III, g 1), distingué par un S. Le chiffre CXXXI rappelle le nombre
des hommes d'équipage. En avant, le bouclier blanc, suspendu en signe

de paix, et un taureau qui court, ne sont autres que des objets d'échange

entre les Normands et les Skrellingers.

(3) Lubboch, ut supra.

(4) Id.
. ,

•

(5) Court de Gébelin, Wondi; primitif, VIII, ôOO-JOf), avec fao-simile de

l'inscription. Voir aussi Roux de la Rochelle, I']faf3-L'nis : diuis la collec-

Mon de l'univers pittoresque, pi. 40,

.?'',
VI.- 9

' ^\ '
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bien tracée , sur laquelle sont venus ou s'en retournèrent les

Phéniciens. La troisième scène enfin est celle du retour. Un
personnage s'avance avec empressement \'ers un buste colossal

que découvre à dessein un prêtre. Ce buste n'est autre que la

statue du dieu, que vient consulter pour son départ un ma-

telot phénicien; car sur sa poitrine est le trident qui indique

la mer.

Ces explications dénotent une grande subtilité d'esprit, mais

parfois elles sont bien puériles. A force de vouloir trop prou-

ver, Gébelin s'est égaré. Sans doute on peut reconnaître dans

ce dessin le cheval, la barque et le buste du dieu : mais si l'on

essaie de suivre sa description sur le fac simile qu'il donne de

l'inscription , on ne voit rien autre chose c^ue des traits in-

formes, tels qu'en pourrait former. un enfant qui pour la pi-e-

mière fois aurait une plume entre les mains. De là à un

voyage sur l'Océan ou à un séjour en Amérique , il y a toute

la distance qui sépare un tableau de marine d'im informe

rébus.

Malgré l'opinion de Sewal , de Stiles et de Gébelin , ce mo-

nument ne prouve pas d'une façon authentique l'arrivée et le

séjour des Phéniciens en Amérique. On a bien prétendu y

retrouver des caractères phéniciens; mais ce serait une excep-

tion , car les caractères phonétiques ne sont jamais , sur les

inscriptions , mêlés à des signes hiéroglyphiques. Le rocher

du Taunston River est donc et restera probablement une

énigme indéchiffrable. Ce fut peut-être un signe de recon-

naissance pour les marins étrangers qui, les premiers, s'aven-

turèrent dans ce pays inconnu, et couvrirent à la hâte ce rocher

de signes caractéristiques pour eux et leurs successeurs. Si

donc il appartient à une civilisation étrangère , nous devons

bien avouer qu'il ne s'applique pas plus aux Phéniciens qu'à

tput autre peuple étranger.

11 n'en est pas de même pour une autre inscription fort cu-

rieuse, celle de Grave Ci-eek sur l'Ohio, près de Wheeliug.

Elle a été trouvée dans un tumulus que visita et découvrit



Sclioolcrart (1). Elle n'est érrile dans aucun des genres

imagés dont on faisait usage au Mexique, ni en signes

mnémoniques, conmie au Péron. M. Tunier, professein*

(J'iiébreu an séminaire de New-York, a pensé qu'il fallait y

voir un alphabet sémitique. Mais comme certaines lettres

sont feprodnites plusieurs fois, cette snpposition tonibe d'elle-

mème. Rafn croyait que cette inscription était runique, mais

l'hypothèse semble peu fondée. Jomard (2) a composé deux

mémoires à ce sujet. 11 prétend que les caractères de Grave-

Creek sont identiques à cenx dont se :=ervent les Touaregs du

Sahara, et que ces derniers avaient reçus des Phéniciens.

C'est donc un monument phénicien que nous retrouverions

snr les rives de l'Ohio. A cette dernière explication s'arrêtent

M. de Castelnau (3) et surtout M. Moïse Schwab (4), (jui

même adonné la traduction de l'inscription. Les preuves qu'il

allègue semblent si bien fondées que le séjour des Phéniciens

en Amérique devient une réalité, grâce à cette pierre de Grave

Greek.

C'est encore aux Phéniciens que nous devons rapporter cette

galère antique sculptée sur un rocher de l'île de Pedra dans

le Rio Negro, et dont M. Brassimr de Rourbourg a donné le

très curieux fac simile (5).

En 1839, enfin, le docteur Lund (6), de Lagoa Sanla au

Brésil, annonça à la Société royale des antiquaires du Nord,

siégeant à Copenhague, qu'on avait découvert dans la province

de Rallia une grande ville abandonnée , de construction fort

i'

(1) Schoolcraft, Tràvels in thc central portions of tlu' Mississipi

Valley. 18'25.

(2) Jomard, seconde noto snr une pierre f,'rav^îe trouvée dans un an-

l'ion tumuluî américain, ot à cette occasiori sur l'idioino libyen. Pciris»,

Duprat, 1845, in-8».

(3) De Castelnau, op. cit., IV, 262.

(•l) M. Schwab, Revue archéologique, l'év. 18G7.

(.>) Introduction à la traduction de Landa, p. LXIX.
(ij) Société des antiquaires du nord, I8!î0-18'j0.
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ancienne, et dont les ùdilicos étaient en pieire de taille. On y

aurait 'même vn, sm* nne colonne, une stiitiie dont le bras droit

étendn montrait de l'index le pôle nord. L'année suivante, la

1r(^gate danoise Ikllone al)orda à Bahia, et les lientenants

Suenson et Sehnlz, ainsi que le natnraliste Krœger, lurent

chargés d'examiner les ruines. Mais nul chemin n'était pru-r

ticable. On ne connaissait même pas l'emplacement exact de

cette ville, que l'on croyait pourtant d'origine phénicienne.

11 Mlut que l'archevêque de Bahia, M»"" Romualdo, ordonnât

à l'un de ses prêtres de lui adresser un rapport préalable sur

la situation de cette ville, et promît de se charger de l'expédi-

tion. Mais rien ne fut exécuté, et nous en sommes encore au-

jx)urd'hui ivduits aux conjectures sur cette antique cité, où

nous surprendrions peut-être le secret si bien gardé de 1h

présence des Phéniciens en Améri(|ue.

Vlil. Débris de la langue phénicienne en Amérique.

il nous reste à aborder un dernier genre de preuves , mais

nous ne le faisons qu'avec la plus grande/réserve; je veux

parler des resseniblanpes entre la langue phénicienne et les

langues américaines.

Le phénicien est à peu près inconnu, (iesenius (1) évaluait

à neuf cent trente seulement le nombre des mots parvenus

jusqu'à nous. En y ajoutiuit quelques autres mots fournis par

•les inscriptions récemment découvertes , nous arrivons à un

peu plus de mille (2) . Mais le phénicien ressemble beaucoup

au syriaque et à l'hébreu , langues sémitiques comme lui , et

nous trouvons en comparant ces langues aux langues améri-

<^ahies des rapprochements qui déjà avaient frappé les pre-

(t) Gesenius, Pliœnicife lingnai reiiquije ex inscriptionil)iiset mimmis,

.p. 340-347.

(2) ilœfer, Plit^nicio, 144.'
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miers écrivains qui s'occupèrent, de rAinôri(|UC. C'est aveo-

raison, par exoin[)le, que Ilorn (I) fait renianiuer qne le mot

l'œnus se retrouve dans le nom du vieux roi Panncns, ([uo

toutes les traditions représentent connue un des plus anciens

souverains du pays. Herrera (2) parle des Pinoles comme des.

pins anciens habitants du Guatemala, et, sans trop forcer les.

îui.'doyies , il est facile de retrouver dans les mots Panucus et

l'inules la racine Pœnus; de même à Panama, dont le nom
a survécu ù toutes les révolutions politiques. Horu (3) e.xagère

sans doute en faisant des Giorotegaui et des Coribicani
,
pen-

]»!os dti Nicaragua, les frères des Carthaginois ; mais le pré-

fixe car, que les Phéniciens mettaient avant le nom de leurs

villes, Garchedon, Garchemisch , Gartua, Garteja, etc., nous

le retrouvons dans de nom indigène du Venezuela, Garo, dans

un affluent du Para, le Garanaca, dans deux affluents de

l'Oréuoque, le Garoni et le Carabana ; dans la province péru-

vienne de Garabaya , sur les confins du pays habité par les

Indiens Garangues ; dans les Caraïbes des Antilles ; dans les

villes ou villages de la Nouvelle-Grenade, GaracoUo, Caracoto,

Caragayas , Garahuacra , Garaibamba , Garaima , Caraimilla ,.

Caramanta ; du Venezuela, Caracas , Garababo, Gariaco
,

Carora; du Brésil, Caravella; de Cuba, Cardenas ; et dans,

près de trois cents noms de peuples ou de localités, dont le

Dictionnaire géographique d'Alcedo (4) donne la liste com-.

plète.

De même queir, en langue puniciue, signifii^ feu, foyer, et,

par niétaphore, maison; cur, creuser la terre pour eu tirer de

l'eau
;
queri, amas de terres ou de pierres formé par une

excavation. Les noms de lieux qui commencent ainsi sont,

innombrables dans les deux Amériques. En voici quelques-.

linmis,

(1) Ilorn, tlo.

(2) //er;wrt, cité par llurn, 116.

(;5) Ilorn, p. 117.

(4) Alcedo, Diccionario goografico-historifo de la;4 Indias oocldentaloà

e AmtM'ica. Madrid, 1781- -1780, 3 vol. in-i"t
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vtis r QiKMTtaro, Qiiwuloco, (.^liicrco, t^iioro, C^uoroljaniftn,

CJiiu'roiiKica, etc.; Ciirnl, Ciiraliiuira, Curalniari, Cnralinasi,

(liii'ay, r4m'aiM[ta, (iluranan, (jurapo, Ciiraxo, etc. Cpb noms,

(rap[ianMice orientale, se l'oiicontrenl pres(ino tous , reniar-

quoiis-le, aux alentours de la mer des Antilles, (î'est-à-din»

dans cette partie du continent américain où se trouvent les

tnines les plus riches, et o\, par conséquent, durent de pré-

férence se fixer les Phéniciens. Il ne faudrait pas exagérer la

portée de ces étymologies souvent très contestables. Ainsi les

habitants d'Haïti se nommaient eux-mêmes («ilina et Calli-

najio; lesérndits n'en ont-ils j)as fait des Canni])ales, proi)ter

rajjiemcaninam antbropopha{j,orum gentis;et l'un d'entre eux.

Clarcia (1), ne dérive-t-il pas le mot Cannibal du phénicien

Annibal? Ces étymologies ridicules ne doivent cependant

pjus nous faire oublier (ju il en (3st d'autres beaucoup plus

vraisemblablas. Ainsi, dtnix des anciens rois d'Haïti, Magi-

meche et Magericli rappellent le nom de Magon. Les Barca

seraient représentés par deux grandes familles indigènes du

(îuadalaxara, les Baschuza et les Barcime(;a. Enfin les Bogud

ou Bocchus, semi-Phéniciens, semi-Mauritaniens, se retrou-

veraient dans 1(^ nom de Bogota, la capitale de la Nonvelle-

(rrenade.

Les traditions grecques et américaines s'acœrdent donc

sur le séjour dans ce vaste continent d'une race supérieure,

fort avancée dans la pratiqiuî des arts industriels,. Cette race

a disparu, non sans laiss<'r des traces. Or les usages, les

nionnments, la langue, tout semble nous indiquer que ce

peuple ne peut être ({ue le peuple phénicien, qui, de la sorte,

aurait découvert l'Améririue et y aurait fondé des établisse-

ments avant Chrisio^ihe Colomb.

(1) Garcia, Origeu de los Iiidos lIg el Nuevo Mondo. Madrid, 172.9,

» 08.
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I. Croyance des Grecs et des Romains à l'existence d'an

continent opposé, et à la possibilité d'une communication

entre l'Atlantique et la mer des Indes.

Les Grecs el l(}s HomaUis (I) n'eurent jamais grand désir

de pénétrer dans la région de l'inconnu. Partout, pour eux,

la terre resta étroitement bornée , et mémo au jour où ces

bornes furent franchies, les fables antiques sur les dangers

de l'Océan ne se dissipèrent jamais entièrement. Aussi leurs

voyages en Amérique sont-ils beaucoup moins probables <]ue.

ceux des Juifs et surtout des Phéniciens. Pourtant, bien que

l'ancien continent n'ait pas été découvert par eux,, au moins

en eurent-ils comme le pressentiment ou [)lutôt la réminis-

cence. On dirait un pays entr'aperçu en songe, dont on s'ef-

l'orce , au réveil , de ressaisir par la pensée les contours

perdus. Mais, avec le progrès des temps, les notions se préci-

sèrent,. Aux vagues traditions succédèrent promptemeut les

•'onjectures : les découvertes suivirent.

Parmi les conjectures , deux surtout semblent marquées

d'un caractère plus scientifique que les autres. Elles ont

même exercé une certaine influence sur l'esprit des anciens,

(l) FriccUd'Hiler, Mœurs romaine?, trad. Vojjo'l, t. Il, p. 3Sj.

t
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(\\, ail XV' siôclr, (iOlomh les iiivo |iiail nnmro, lorsiju'il choi'r:

fli;iil, à f;iin> approuver ses pi-ojcls, I.a piviniôn; ««si relative i\

rcxistiMK'c d'un coiitiiKMit Irausatlaiilnpio, et la secoiuh; à la

(•ouyiuuiii'alioii de 1 Atlaiitiipie e,t de la merdes Indes.

La première de ces conjectures était lamili^MV à raiiti(|iiité.

« L"id»ie (I) do l'existonce i)rol)al)lo de (jnelipie autre masse de

terre, séparée de ("elle (jiie nous haletons par une vaste éten-

due de nier, devait se présenter dès les temps les plus reculés.

Il paraît si naturel à l'homme de rêver à quelque chose an

delà de l'horizon océani(jue, que, mîimo k l'épocjne où la terre

était considérée comme nue surface plane ou légèrement

concave , on pouvait croire qu'an delà de la ceinture de;

l'Océan homéri([ueil y avait qnekpie habitation des hommes,

niH^ autre oUouixévïi, le Inhaloka des mythes indiens. » Divers

préjugés empêchèrent longtemps les anciens de croire <[u'ils

pouvaient directement connaître ces terres mystérieuses

mais ils en eurent toujours comme le pressentiment. L'n

passage obscur d'Auaxagore (2) est relatif à un autre monde

,

non pas imaginaire, ni perçu par l'intelligence, mais réel et

tombant sous les sens. Pythagore croyait aux antipodes (3) ;

et son disciple Philolaùs supposait (jne la terre et son anticli-

tone , ou continent opposé , se mouvaient parallèlement dans

un orbite commun autour du soleil (i). Platon, lui aussi,

croyait aux antipodes (5) ; Aristote (G) prouvait la sphéricité

de la terre, de co que, dans une éclipse de lune, l'ombre de

la te' "" se montrait circulaire sur le disque lunaire , et aussi

de m voyageant vers le midi on découvrait de rou-

.oiles. Or, si la terre est sphérique, faut-il supposer que

(t) l/umbuldl, Gôog. ainér.. 1, 11 i.

[1) Anaxagore, Frng. conserv. par Simplicias
, p. 80-93-110,, édit.

Schauhach, citt' par Ilumboldl, I, 183.

(3) liioffrite Lah'ce, VIII, 2().
'

(4) nwclili, Philolaùs. 1819, p. 11Ô-117.

'.')) Uioqèm Lni'rce, 111, 24.

(U) AristiAr^ Do c(i?lo. H, 14. — IHog. Lairce, II-, 1.
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latiln' [t;irt,i() de la splu'n'i; »>sl luiiiiuciaoïil couvorlo (l't'an, un

bien plutôt, qu'il s'y Irouvo d'autres Umtgs dont le cliuial vaut

1(1 nôtre, d'autres masses coutiueutales dans lesquelles se

répètent l<;s mômet j)hénonièues cliniatériciues que chez nous?

(licérou n'hésitait pas h se pronont^er en laveur do la seconde

liypotliose. Ih'onqtnniait, avec l'instinct du };éuie, ([uelle était

Il vraie forme do la tern;, et il a, par une merveilleuBe intui-

tion, prouvé la nécessité des antipodes, et la contnniité de

lOcéan autour de notre contiiUMit. « Duocingnli, dit-il (1),

s\nit hahitabiles, quorum auslralis ille, in (|uo (pii insistunt

adversa nohis urgent vestigia , uihil ad v(;stnun geiuis. Hic

autem aller suhjeclus aquiloui, ([uem incolitis, parva (pue^

dam est iiisula circumf\isa illo mari, q>iod Oceanum appel-

latis. » Son commentateur Macrobe reprenait cette théorie

en l'amplifiant. Il divise le globe en rpiatre masses conti-

nentales, deux poiu' l'hémisphènî boréal, et de\i.\ pour l'hé-

iHis[»hère austral, de t«dle façon (ju'uu uavigat'^ur, en allant

de l'est à l'ouest, devait nMicoutrer sur sa route le continent

dos antipod(>s qui u'avait pas encore été découvert à cause de

la zona pcrusla ("2).

Ainsi, d'après Cicéron, deux continents hal)itables; d'après

Macrobe quatre, encore inciouuus il est vrai, mais (pie faUde-

nient on doit rencontrer, pourvu qu'on franchisse les obs-

tacles de la zone. Strahon est moins explicite, mais il croit

nt'anmoins à l'existence do l'antichtone : « Qu'appelons-

nons, en effet, dit-il (3), terre habitée? Uni(|uement cette

[)ortion de la terre que nous habitons , et (]u'à ce titre nous

connaissons. Or il se peut faire (pie, dans la même zone

tempérée, il y ait deux terres habitées, plus m(}me, surtout à

mal
mm I

'it

(1) Cicéron, Soiniiitim Scipionis, VI.

[1) Macrobe, Coinnionlairo (in Songe de S(?ipion, II, 0. Nam intor no-s

Ht nnstralus liomines inpiins illi; pcr oalidam zonam, tolamiinc irij^'cns ot

rnrsns ntrin^quo rcgionis cxtronia linibns snis ambiijns, binas in siipu-

j^ioro r>t inferiore tonw superficie insnlas facit.

(3) Slrahon, I, i-tJ, inid. Tnrditni. 1, 110.
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proximité de œ parallèle qui, passant par Athènes , coupe

toute la mer atlantique (1). »

Voilà donc chez les anciens l'idée bien arrêtée d'une autrp

terre, d'un antichtone ou continent opposé. Or, ce continent

(;'est surtout dans la direction de l'ouest (ju'on le cherche,

(^ratés de Malles (2) le plaçait au delà de l'Atlanticiue , et

prétendait que sur ses côtes devaient se trouver d'autres

lilthiopiens. « Il s'appuyait sur ce que le nom d'Ethiopiens

désigne pour nors, dit Strabon, toutes les populations méri-

dionales répand. tds le long de l'Océan, et qui semblent for-

mer la Ijordure extrême de la terre liabitée ; il conclut «|ue

par analogie on doit conctivoir au delà de l'Océan l'existence

d'autres Ethiopiens, occupant, par rapport aux diiiëreuts

peuples de cette seconde zone tempérée, et sur les bords

dudit Océan , la même situation extrême. » Le héros (3) de

l'histoire véritable de Lucien voudra même connaître la limite

de l'Océan et les hommes qui en haJjitent le bord opposé,

et c'est dans cette intention que, suivi de cinquante jeunes

gens de son âge, il se lancera dans l'Atlantique. Cette idée s(»

popularisera bientôt, quand les Pères de l'Eglise l'adopte-

ront, et en feront (4) comme la base de leurs systèmes sur

l'emplacement du paradis terrestre. Il est vrai que les des-

criptions les plus étranges se mêleront à cette idée vraie;

l'antichtone et les antipodes deviendront le séjour des peuples

extraordinaires, les Astomes , les Acéphales, les Tétrapodes,

les Monocoles, les Sciapodes, et des animaux fantastiques

dont les bestiaires du moyen âge ont précieusement conservé

le souvenir (5). "Mais , de nos jours , les notions les plus

i\

(1) (ir. Poinponiits Mêla, I, 9-4. Qiiod si ost altor orhis, suril(|Ui^

opposili nobis a meridio antichtones, no illud (iiiidem a vero iiiiniiiiii

abscesserit.

(2) Slrabon, I, 4-7; I, 2-24; trad. Tarditm, I, '>\.

(3) Lucien, Hist. vi'rit.. I, 5 Kai tô poûXeuOai (laOeïv ii »& tê/.'j;.

èoti Toù 'QxîxvoO xal Ttvà; ol népav xaTOtxoùvTîi; (ïvôpwnoi.

(4) U'tvonne, Juurnal dos savants, 1831, p. 555.

(5) JJcrger de Xivtry, oji. cit.
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faiissos proniKMit encore, naissancfi avec la j»lus iiicrvcilleuse

[acililé. Sait-on, par exemple, pouninoiles progrès des Espa-

gnols aux Philippines furent si rapides? C'est que les indi-

gènes, 311 voyant les Espagnols se nourrir de biscuit de mer,

fumer du tabac, et porter mie longue épée, les prirent pour

(1(>':, monstres redoutables qui mangeaient des pierres, vomis-

saient du feu, et avaient une queue (1). A plus forte raison, à

nue époque d'ignorance générale et de crédulité universelle,

dovait-on forger les contes les plus incroyables sur ces pays,

nue d'ailleurs on ne connaissait pas.

Aussi, tout en faisant la part dos [tréjugés et des supersti-

tions, n'en reste-t-il pas moins étiibli que la croyance à l'exis-

ttMice de continents opposés aux nôtres était universellement

ré[)andue, bien que confuse encore.

Les anciens croyaient également à la possibilité d'une com-

munication entre l'Atlantique et la mer des Indes. Homère (2)

[Kirle à plusieurs reprises de l'Océan qui (mtoure la terre, et

cette idée soutenue eu reprise par d'autres poètes (3), est

roiilirmée par le témoignage d'Hérodote (4). « Toute la mer,

(lit -il, que i«u'(;ourent les Hellènes et celle qui est hors des

colonnes d'Hercule, à bupielle on donne le nom d'Atlan-

ti([ue, et la mer Erythrée ne forment qu'une seule mer. » Ce

(pie le grand historien avait compris, pour ainsi dire, par

intuition, d'autres écrivains plus versés dans les connais-

sances positives l'affirmèrent avec plus d'autorité. « Ceux qui

supposent, dit Aristote (5), (jue le pays autour des colonnes

d'Hercule n'est pas éloigné de l'Inde, et qu'il n'y a (]u'uue

i

(I) Amnilion, Histoire du commercp ot de la navigation des Egyptiens

^ûiis le rèfTiio dos {'Loiémée. Paris, 17(50, p. 92.

(.!) Himtère, Iliad.. VII. 422; VIII, 485.

(ii) Orphée, Jupiter et Junon, éd. Herman, 1865.

(1) llérudole, I, 202. Trjv (lèv yàp "EXXtive; vaytCXXovTai TtSirav, xat f, ïltù

•rtriXùiv OâXa<7(Ta if) *AT).avTl; xaXoyjjLÉMT) , xai i?| 'EpuOpi^ |i(a Tuyyàvet éoûua.

(5) Arislolr, De cœlo , II, 24. Aià toù; ûivoXa|i6avôvi:a; (TuvàiiTeiv tôv

Ttspi tàî 'IFpay.>>£ÎOM; (iTr,Xa; xoitov tiTi Ttïpi Tr;v 'Ivôixrjv , xal toOtov tôv
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seule mer, ne me paraissent pas s'être beaucoup trompés. » 11

se foude, en eilet, sur une ingénieuse conjecture, dont les

récc-nts voyages (1) ont démontré l'exactitude, à savoir qu'aux

deux extrémités du monde alors connu, aux Indes et sur les

rivages occidentaux de l'Afriqui*, se troUi'aient les mêmes
;"iimaux, crocodiles, éléphants, singes, etc. Donc, le pays

iutermédiaire devait, bien qu'inexploré, présenter les mêmes

analogies (2). Cratès de Malle, croyait aussi à la communica-

tion de rAtlanti(iue et de la mer des Indes, puisqu'il admet-

tait la circunniavigation de l'Afrique par Ménélas (3). Era-

tosthène , le grand géographe dont nous ne connaissons plus

les œuvres (juc par fragments, pensait de même (4) : « Toute la

mer extérieure, disait-il,, ne forme qu'un seul et même cou-

rant , ou , en d'autres terme , la mer hespérienne ou occi-

dentale et la mer Erythrée n'en font qu'une. » Il est plus

explicite eucwe dans un autre passage (5) : « On pourrait,

dit-il, aller sur mer depuis l'Ibérie jusqu'à l'Inde, en sui-

vant toujours le même parallèle, n éttiit l'immensité de l'At-

lantique. »

Cette opinion rencontrait parfois d'ardents contradicteurs.(6:;

ainsi elle était encore soutenue avec éclat par Posidonius,

qui raconta en détail le fameux voyage d'Eudoxe de Cyzique

des bords de la mer Rouge à l'Ibérie (7) ; Strabon lui-même

n'était [»as éloigné de la partager. Partout où les hommes

(1) Ceux do Barth, Du Cliaillii, Répin, Quintiu et Mfigc, etc.

(-2) Aristote, Do cœlo, II, 14.

(3) Strahon, 1, 2-31.

(i) Sii'abon, I, 3-13. ïi?iv èxTÔ; Oâ),atTav ôiTcaTav (rypfouv eTvai oiate

xal Ti^v 'K(Tii;spiov xai ti^v 'KpyÔpàv ÔiXat-cav [itav £lvai.

(.")) Slraho/l, I, i-G. "lîffT'eî (xy) tô (aî'yeôo; toù 'A-rAavTtxoO neXàyoyi

ÈxwXye , xàv itXeïv f((Jiâ; èx •cri; '16r,pîa; et; T-riV 'Ivâ'.xyjv ôià. toù aOxou

TcapaXAT]Xoy.

(0) Ainsi Hipparqno, tiui soiilonait (pio l'Ocôan ne forme pas nne

seulo mer, mais im'il osL parUif^ô jiar do grands isllunes qui lo divisonl

on plusieurs ba^r-ius particulier^. Strab., Il, l-!); ainù Maria de Tyr,

Ptolômoi^, otc.

(7) Strabon, U. 3-i.
•
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ritleigiiirenl l'extrémité ûe la terre , dit-il , ils ont trouvé

l'Océan, « et pour les parties où le fait n'a pu être vérifié

exactement par les sens, le raisonnement l'a établi demême ( 1 ) . »

Il affirnie même que « l'espace qui demeure encore fermé à

nos vaisseaux , fautes de relations établies entre nos marins

et ceux qui exécutent en sens contraire des périples analogues,

est peu considérable , à en juger par les distances parallèles

que nos vaisseaux ont déjà parcourue*. »

Les géographes latins, eux aussi, reprennent la même idée

en termes à peu près identiques. « Omne illud mare, dit

Solin (2), ab India usque ad Gades voluit Juba intelligi ua-

vigabile cori tantimi flatibus. « Et Séuèque (3) : « Tune con-

temnit curiosus spectator domicilii prioris angustias. Quan-

tum enim est quod ab ultimis littoribus Hispanite usque ad

Indos jacet ? Paucissimorum dierum spatium si navem suus

Ventus impie vit. » Ce passage frappa tellement Coloml), qu'il

le citait à la reine Isabelle dans une lettre datée de 1498 (4).

Au reste, ces divers passages durent vivement impressionner

le navigate\ir génois, car il est aujourd'hui reconnu par tous

qu'en se dirigeant Vers l'Orient il ne cherchait pas un conti-

nent nouveau , mais une route plus courte pour se rendre

d'Espagne aux Indes.

Ces deux croyances de l'existence d'un continent au delà

de l'archipel et de la continuité des océans, flottaient confusé-

ment dans les esprits. Repoussées par les uns, adoptées par le

j)lus grand nombre, elles laissaient entrevoir la possibilité de

naviguer de l'extrémité occidentale de l'Europe ou de la Libye

(1) Strabon, I, 1-8, trad. Tardieu, I, 8. Kaî clitoy 8a tti alaôi^ffel )>a6etv

où)( ÛTîrjpÇsv, ô Xô-yo; ôsixvvkti.... Tô 6è *A£tn6[jievov aTtXouv -/kiiv (léxpi vùv

Tw |jii^ (TuiifAïÇat (lYiôÉva; àXX^iXoi; twv àvTiTrcpntXeôvTwv où noXù , eI ti;

ouvTiÔTiffiv éx Twv uapaXXVjXwv 3ta(7Tr||j.âT(i>v twv èçtxTôv i?||j.ïv.

(2) Solin., 56.

(3) Sénèquc. Questions naturelles, M. Ltnnniiv, V, ôG. — Voir ausii

Ijidore do St-ville, Origines, XIV, 5.

(4) Humholdl, Géog. amer., I, I.'jO.

mm
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vers lAsie. C'es idées t'é<'oiules eiitraîuèreiU C'^lomb à la dé-

couverte du Nouveau-Monde : déjà même elles avaient

poussé les matelots bien loin dans l'Onôan, peut-être jus-

qu'en Amérique.

II. Connaissances positives des GreCt et des Romains

dans la direction de l'ouest.

ï'f'^ï

L,\, f?'"

Quelles furent les connaissances positives des Grecs et dca

iiomains dans la direction de l'Atlantique? Homère (1) parle,

il est vrai, des lointaines contrées de l'Occident, mais toujours

en termes bien confus. Tantôt il décrira les Champs-Elysées,

ce pays où l'on ne connaît ni les tempêtes , ni l'hiver, où

murmure toujours un doux zéphyr, et où les élus de Jupiter,

arrachés au sort commun des mortels
,
goûtent une éternelle

félicité. » Tantôt il parlera des (^immériens, « ce peuple

malheureux qui, toujours environné d'épaisses ténèbres, ne

jouit jamais des rayons du soleil , ni quand cet ascre monte

aux cieux, ni quand il descend sur la terre (2). « Ou bien

encore il racontera les merveilles du palais d'Alcinoiis, et des

jardins enchantés de Schéria (3). A la rigueiu' quelques-uns

des traits de ses descriptions s'appliqueraient aux pays du

tropique ou aux régions boréales; mais l'im.'igi nation du

poëtc, en cette ch'constance , s'est seule donné carrière. Par-

tout ailleurs Homère a sur la géographie des notions si étran-

ges qu'il serait singulier que, sur ce point seulement, il ne se

soit pas trompé. Les Ginnnériens et les Champs-Elysées se

(1) Odyssée, VI, 41-512.

(2) Od., XI, 11-19.

(3) Od., IV. 507; VII, 188. — Welhcr, Die Honierischen Phœaken, uiul

die Insoin der Soliger. — ViiiPt, Los Paradis profanM. Revup ds Pa-

ris, 1855.
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trouvent dans la direction de l'ouest; voici seulement ce que

nous ijouvons constater.

La contrée mystérieuse où le vieil Eschyle a placé ses

Gorgones (1), la terre bénie du ciel qu'Hésiode et Pindart;

assignent comme séjour à leurs héros (2), sont encore dans la

région de l'ouest, mais elles n'ont pas plus de consistiince (jue

les contrées fantastiques que décrit Lucien dans son histoire

véritable (3), et dont parlait sans doute Antonin Diogèivî

dans un ouvrage aujourd'hui perdu, qu'il avait intitulé « Des

choses incroyables qu'on voit au-delà de Thulé (4). » Aristote

sait bien qu'il existe des îles dans l'Atlantique (5), les unes

plus grandes , les autres plus petites que notre continent
;

mais il n'en connaît ni le nombre, ni la position exacte,

et même il avoue qu'on ne les a pas v;s ses. Eratosthène,

phis affirmatif, mentionne dans l'Océan une ou plusieurs îles

au delà de celles qu'on y avisi: déjà reconnues (6). En effet,

1p savant bibliothécaire d'Alexandrie, qui recevait de tous

côtés tant de documents divers, eut sans doute entre ses mains

quelque relation carthaginoise aujourd'hui perdue. Sa har-

diesse lui valut les critiques de Strabon, qui ne trouvait nulle

part les îles signalées par son prédécesseiu* , mais pourtant

avouait qu'elles pouvaient exister.

Jusqu'à présent, rien de certain : sur la foi des poëtes et

des philosophes on parle vaguement d'Iles ou de continents

situés dans l'Atlantique, mais personne ne les a visités. Bien

plus, on regarde comme inutiles tons les voyages qu'on fera

dans cette direction. « Au delà d'icrne, c'est-à-dire l'Irlande,

(1) Eschyle, Proitiéfhéo enchaîna; Conseils à lo.

(•l] Hésiode, Théog., 274-27G. — Pimhre, Fragments des Thrônes, II,

''(1, Bœckh.

(3) Lucien, trad. Talbot, I, .380-417.

(4) Porphyre, Vie de Pytliagore, édit. Didol, p. 89.

(5) Aristote, De mundo, III; Didot, III, p. m<.).

(C) Strabon, 1, 3-'2. 1I£tcÎ(its\jx£ ôè xai 7t£pi twv êÇw 'HpavtXsîwv TT-/i),i5v

/to).),oï; (xuôwîeai , Ke'pvrjV xt vîjiTOv xai &)lo\>i tôttou; ôvoixâi^wv to.î

li-vi5a(j.ou vuvi 6ïtxvv[«.évou;.
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se trouvent peul-tître d'iuitres îles, écrit Stniljoii, mais il n'y

il pas yrand inténH à les chercher, car les hypothèses suflisenl

ù la science Ajoutons (ju'au j>oint de vne politiqne , il

n'y aurait également ancnn avantage à connaître ces contrées

lointaines avec lenrs hahitants, snrtont si ce sont des îles qui,

faute de communications faciles, ne peuvent rien pour nous^

soit en bien, soit en mal (1). »

Ainsi donc, ignorance on indifférence : pourtant les cmn-

inunications n'étaient ni si rares ni si difllciles (pie veut bieii

le faire entendre Strabou; Lui-même (2) nous apprend que

des navigateurs se risquaient au delà des colonnes d'Hercule :

ils étaient bien obligés de rel)ronsser chemin , mais au moins

ftvaient-ils fait quehjues pas en avant et donné l'exemple. !1

est probable que sur leurs traces s'aventuraient de hardis ma-

telots, ainsi que le firent les Portugais du xv" siècle, et, de la

sorte, peu à peu s'étendirent et se précisèrent les connais-

sances géographiques.

Deux gi'oupes d'Iles particulièrement paraissent avoir été

tisités par les Grecs et les Romains; ils les nommaient les

Fortunées et les Hespérides.

Lorsque Sertorius (3), fuyant Irt domination deSylla jiH-

(pi'aux extrémités de l'Espagne, arriva à Gadès, il y rencontr;i

des pirates, qui venaient d'arriver de deux îles situées dans

l'Atlantique, à dix milles stades environ de Gadès, et qui lui

en vantèrent beaucoup le sol fertile et le climat admirable.

Ces [tirâtes devaient être Espagnols : écrasés pin* les envahis-

seurs de leur ptiys, et disposés, par leur caractère, à tout sup-

porter, sauf la privation de lein* indépendance, les Espagnols

étaient alors, plus que tout autre peuple, habitués aux loin-

taines expéditions. Séduit par leurs récits enthousiastes,

(1) Strabon, II, 5-8, trad. Tardieii. I, 188.

(2) 1(1., 1, 2-2G.

(.3) Plularquc, Vin do Sertorius, VIII, Didot
, p. (582. — SaUuste, ôdM,

Gohrlacii, 1832, p. l'JO.
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espérant trouver au milieu de l'Océan la liberté et le repos

qui lui manquaient en Europe, le général romain eut un

instant la pensée de s'embarquer pour ces îles mystérieuses,

mais il ne put décider ses matelots à le suivre.

Après lui ces îles furent mieux connues. Les Grecs les

avaient nommées Bienheureuses, les Latins les désignèrent

sous l'appellation de Fortunées ; c'est à elles qu'Horace faisait

allusion dans ses Epodes (1) :

Nos manet Oceanus circum vagus : arva, beata

Petamus arva, divites et insulas,

Reddit ubi Gererem tellus inarata quotanDis, etc.

C'est d'elles encore dont parle Pline en racontant (2), d'a-

près Statius Sebosus
,
qu'à 750 milles à l'ouest de Gadès , on

ti'ouvait successivement Junonia, Fluvialia, Capraria, Pla-

naria et Convallis. Le roi de Numidie Juba (3), qui avait

établi des teintureries de pourpre sur les îles voisines de la

côte des Autololes (4), s'était informé lui aussi des îles For-

tunées , mais il leur donnait des noms différents, Ombrios,

Junonia, Capraria, Nivaria et Canaria ; il avait sur leurs pro-

ductions et leur climat les renseignements les plus étendus.

Ptolémée (5) en énumérait six qui se succédaient du nord au

nord dans l'ordre suivant : Ninguaria , Canaria , Capraria

,

Fluvialia, Junonia, Aprositos. Ces îles étaient donc connues,

et des communications régulières existaient entre elles et le

continent. Jadis même elles furent habitées. Le roi Juba

racontait qu'on y trouvait fréquemment des traces d'habita-

tions humaines (ô). Le nom de Canaria qui a survécu, le

;r-vi.

'A

m

(1) Horace, Epod., XVI, 41.

(2) Pline, H. N., IV, 31-32.

(3) Id.

(4) Les Bissagots sur la côte de Sénégambie ?

(5) Ptoléniée, éd. Bertius, p. 126; IV, 6.

(6) Pline, H. N., IV, 32.

10
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nombre des îles, la distance (.iiii les sépare du continent, tout

donc nous porte à croire que les anciens ont rôellemen

connu l'archipel des Canaries. Nous serons moins affirmatifs

pour un autre groupe d'îles dont le nom se rencontre fré-

quemment chez les auteurs anciens, les Hespérides.

Le nom d'Hespérie désigna d'abord tous les pays du cou-

chant. En Europe il passa proniptement de l'Italie à l'Es-

pagne. L'Hespérie d'Afrique, elle aussi, changea de place :

Jadis c'était la grande oasis où se perdit l'armée de Gambyse (1);

plus tard nous la retrouvons an midi de la Gyrénaïque (2].

Le périple d'Hannon (3) la reporte sur les bords de l'Océan,

près du fleuve Lixus , dans ce pays où Hercule alla cueillir

les pommes d'or. Lorsque enfln le Samien Golœos, sans se

laisser effrayer par les contes d'Hésiode sur les Gorgones,

sans craindre la rivalité des Phéniciens, franchit les colonnes

d'Hercule, et prend possession de l'Atlantique au nom de ses

compatriotes (4), l'Hespérie recule une dernière fois : elle

quitte le continent et se réfugie dans les îles.

On a donné difî'érents noms à ces îles, Gorgades, Hespé-

rides , Atlantides ; mais les renseignements sont si confus et

tellement contradictoires, les récits des voyageurs si tronqués,

si défigurés par des dépositions ignorantes ou des mensonges

intéressés (5), qu'il est impossible d'établir la concordance de

cet arcliipel avec les îles du Gap-Vert, de Madère ou tel autre

groupe de l'Atlantique. Il demeure seulement prouvé que les

anciens connaissaient vaguement, dans la direction de l'ouest,

d'autres îles que les Fortunées.

Nous savons déjà que les Cassitérides, c'est-à-dire les Açores,

étaient fréqr "sntées par les Phéniciens. Or les Açores ne sont

pas plus élo^ jUées des Ganaries que les Ganaries du continent;

(1) Hérodote, III, 26.

(2) Strabon, XVII.

(3) Pline, H. N., VI. - D'Avezac, Iles do l'Afrique, 11.

(4) Hérodote, IV, 152. - Hésiode, Thôog., 274-276.

(5) D'Avezac, op. cit., p. 13.
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et elles sont plus rapprochées de l'Amérique que de l'Europe.

Sans aucun doute des relations s'étaient établies entre les

habitants de ces divers arcliipcls , et comme ils occupent une

position intermédiaire entre le nouveau et l'ancien conti-

nent , les voyages de leurs habitants en Amérique sont fort

vraisemblables (1). Ils ne sont malheureusement pas plus cer-

tains que la curieuse traversée d'Euphémos de Carie , dont

Pausanias a conservé le souvenir.

m. Voyage d'Euphémos de Carie.

Euphemos de Carie (2) s'était embarqué pour aller en Italie.

Il fut écarté de sa route par les vents, et emporté dans la mer

extérieure. Il y trouva de nombreuses îles, les unes désertes,

les autres peuplées d'hommes sauvages. Ces hommes étaient

roux. Ils avaient des queues presque aussi longues que celles

des chevaux. Ils coururent sur les vaisseaux , et les matelots
,

pour s'en débarrasser, leur abandonnèrent une femme bar-

bare. Le souvenir des satyres de la fable fit donner à ces iles

le nom de Satyrides. Dès lors on ne les retrouva plus, à

moins qu'on ne pense que ces Hespérides, que Statius Se-

bosus (3) mit quarante jours à atteindre, en partant des îles

Gorgones, ne soient les mêmes que les Satyrides d'Euphé-

mos, c'est-à-dire les Antilles.

L'exactitude et la ])onne foi de Pausanias sont universelle-

ment reconnues. Il a donc réellement entendu raconter ce

voyage. A nous d'examiner si Euphemos s'est avancé jus-

qu'aux Antilles. Les habitants des Satyrides sont roux

,

f

(1) Laët, 136. « Quum Terceira medio quasi itinero jaccat inter Hispa-

niam et Amoricam, non video cur non tam facile e Terceira ad Améri-

cain quam au îlispania ad Tcrcoiram potuerit navigari. »

(2) Pausanias, I, 23; Didot, 32.

(3) i>/me, H., N., VI, 31. .
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œmme le sont les Américains et comme l'étaient particuliè-

rement les Caraïbes des Antilles ; leurs instincts bestiaux se

sont perpétués jusqu'à nos jours chez les indigènes. Quant h

la queue des Satyrides, il est fort possible que les matelots

d'Euphemos aient été trompés, ainsi qu'il arrive aux voya-

geurs qui se contentent d'un examen superficiel , et qu'ils

aient pris pour un appendice naturel ce qui n'était qu'un

ornement; car un des missionnaires qui purent encore

étudier les mœurs des Caraïbes , le Père Lafitau (1) dit

axpressément qu'avant d'aller au combat ils s'ornent de

queues postiches enlevées à des animaux. C'est encore au-

jourd'hui la coutume des Indiens du Far-West (2). Il se

peut donc que le Carien Euphemos ait découvert une des

Antilles ; mais son retour eût été tout aussi extraordinaire

que son arrivée : si donc nous ne considérons point cette

relation comme fabuleuse, au moins devons-nous nous en

servir avec prudence, et, dans tous les cas, reconnaître que

cette découverte fut isolée et resta stérile.

' i
IV. Voyage des Indiens de Metellus Celer.

Un autre voyage, plus étrange encore, est cependant mieux

prouvé : Cornélius Nepos (3) raconte que Metellus Celer

,

étant proconsul en Gaulo , reçut en présent d'un roi des

Bo'iens quelques Indiens , arrachés par la tempête à leurs

(1) Lafitau, op. cit., I, 29.

(2) Tour du monde, no» 432-433-434-435.

(3) Pomponius Mêla, III, 5-8. Tostem rei Q. Metellum Celerem adjicit

(C. Nepos), oumque retulisso commémorât. Cura Galliœ proconsule

prœësset, Indos qucsdam a reye Boiorum dono sibi dates; unde in cas

terras devCnissent requircndo cognosso, vi tempestatum ex Indicis a3quo-

ribus abreptos, emensosquo quoc intorerant tandem in Germaniao littora

oxiisse.
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rivages et entraînés jusqu'en Germanie. Pline (1) rapporte le

même fait, en termes à peu près ideiiti(|uos, sauf qu'il nommo
le roi des Suèves au lieu du roi des Boïons. Ce qui ressort de

ce doubla témoignage, c'est (|uo, peu après la conquête de la

Gaule pa. les Romains, des Indiens étaient venus par mer

sur les côtes de la Germanie. Au temps de Mêla et de

Pline on croyait encore que la Caspienne communiquait

directement avec l'Océan septentrional et la Balti(|ue. La tra-

versée de ces Indiens s'expliquait alors naturellement par la

circumnavigation de l'Asie boréale. Cette supposition
,
plai-

samment émise par Rabelais (2), fut accommodée aux décou-

vertes géograplii(|ucs, et reprise par Huet (3), qui prétend que

ces Indiens sont parvenus en Germanie par l'Océan, la Cas-

pienne et le Palus-Méotide. Mais un pareil trajet est aussi fa-

buleux que l'itinéraire des Argonautes. Pelloutior (4) soutenait

que c'étaient des Africains, mais sans alléguer de preuves sé-

rieuses. Vossius (5) enfin pensait que c'étaient des Bretons.

Mais on aurait reconnu leur langage, et d'ailleurs les commu-

nications devaient être trop fré(]ueiites entre la Germanie et

la Grande-Bretagne, pour que l'arrivée .iir les côtes germaines

de marins bretons fût considérée et enregistrée comme un

fait extraordinaire.

Reste une dernière hypothèse : Pourquoi ces Indiens ne

seraient-ils pas des Américains du Labrador ou de Terre-

Neuve, des pêcheurs surpris par la tempête et jetés au large ?

De tels événements sont plus fréquents qu'on le supposerait

au premier abord. Bembo (G), dans son histoire de Venise,

(1) Pline, H. N., II, 67. Idem Nopo.s do soptentrionali circuitu tradit

Q. Metello Céleri, L. Afranii in consulatu coliega), sed tum Galliao pro-

consul! , Indos a rcgo Suevonim dono datos qui ex India, commercii

(^ausa, navigantes, temi)estaUbus essent in Germaniam abrepti.

Il) Rabelais, (''dit. Jannet, t. IV. p. 33.

(3) Huet, Histoire du commerce des anciens, p. 358.

(4) Pelloutier, Mémoires de l'Académie de Berlin, 1745.

(5) Vossius, Commentaire sur Mêla.

(6) IJorn, p. 14, citant Bembo, Hist. Venet.. VII, p. 257, éd. 1718. Navis

n

^1
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raconte qu'on 1508 \iu vaisseau français roi icoiitra non loin

des côtes d'Auglolorro un bateau rempli d'indigènes amé-

ricains. L'un d'entre eux fut môme conduit vers le roi

Louis XIL En 1738, quch^ues Indiens occu[)(''s h la poche aux

îles Juau-Fernandez, se dégoûtèrent de leur genre de vie, et,

avec un simple canot, sans provisions, sans agrès, abordèrent

h Valparaiso (1). Les résidants européens de Yokohama con-

naissent tous i'hiterprète Joseph Hico, qui fut entraîné avec

son frôle esquif par le grand courant é(]iiatorial qui baigne les

côtes méridionales du Japon , en décrivant une courbe de

quelques milliers de kilomètres sur la Californie, et porté à

San-Francisco(2). Il n'est donc pas impossible que le vent ait

jeté à la côte européenne des pêcheurs américains. La distance

n'est pas tellement grande, ainsi que nous l'avons montré (3),

qu'elle n'ait pu être franchie en quelques jours. Aussi bien

cette conjecture est si vraisemblable qu'elle avait frappé les

premiers historiens de la conquête du xvi" siècle. Qui sait, dit

Gomara (i), si les Indiens de Metellus Geler n'étaient point

des Américains du Labrador? « Indos, ajoute Wyttliet (5), non

ex ultimis Orientis et Occidentis partibus, uti qiiibusdani

visum est, sed ex hoc Laboratoris et EstotilandicT. aiit vicinis

terris venisse constauter teneo, mecumque senliet quicumque

climatis rationem cxpenderit. » L'un et l'autre font de plus

remarquer qu'en 1 1 GO, sous le règne de Frédéric Barberousse,

Gallica, dum in Oceano itcr non longe a Britannia faceret, naviculam ex

nicdiis abscissis viminibus arborumquo libro solido contectis ajdificatam

cepit; in qua hoiniucs crant soptem mediocri statura, colore subobscuro,

lato et patente vultu eorum serino intelligi non poterat : ex iis sex

raortein obierunt, unus adolescens in Auleroos, ubi rcx erat, vivus est

perductus.

(1) De Ulloa, cité par Court de Gèhclin, Monde primitif, VIII, 534.

(2) Aimé Humhert, Voyage au Japon; Tour du monde, VII, p. 35.

— Brasseur de Bourhourg; Popql Vuh, p. xli.

(3)
2e partie, 1" section, g 1.

'

(4) Gomara, fol. VIL
(5) Wytfliet, Descriptionis Ptolemaïcœ augmcntum.
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d'autres Indiens abordèrent encore le continent de la Germa-

nie ; mais les documents (Qu'ils allèijuent ne sont pas authen-

lii^ues (1).

'

•

Il paraîtrait même, mais cette conjecture paraît bien liasar-

(U''p, que nous aurions encore le portrait de l'un do ces Indiens.

Il existe en elfet au musée du Louvre une tête en bronze an-

tique, vigoureusement moulée, dans laquelle M. Egger (2)

croit reconnaître un des Indiens de Nepos. Mais cette histoire

eût eu un tout autre retentissement, et d'autres écrivains que

Mêla ou Pline en eussent parlé, si la réputation de ces Indiens

se fût étendue au point qu'on gravi\t sur le bronze l'empreinte

de leurs traits.

Ainsi donc, voyage d'Europe en Amérique avec Euphemos,

ou d'Améri(|ue en Europe avec les Indiens de Geler, rien de

certain ; si ce n'est pourt<'mt la continuité de ce mouvement

qui entraînait les esprits vers la même direction , et la perpé-

tuité des traditions relatives à l'existence d'un ou de plusieurs

autre? mondes.

:t

V. La prophétie de Sénèque.

C'est peut-être à ce singulier pressentiment, qui devait se

conserver jusqu'au xv'^ siècle
,
plus encore qu'à des voyages

authentiques, à des relations vraies, qu'il l'aut attribuer la

laineuse prophétie de Sénèque (3), tant remarquée par Golomb,

et citée après lui par Pierre Martyr, Oviedo, Herrera, et tous

les historiens de l'Amérique :

(1) ^Eneas Sijlviiis, Op. goog. et hist. de mundo, II, 8 : « Nos apud
Othoneiu legiiniis sub iinperatoribus Toutonicis Indicam navem et ne-

gotiatores Indos in Gennaiiico litturo fuisse depreliensos. »

('2) Egger, cité par Brasseur de Bourbourg, Popol Vuh, p. l.

(3) Sénèque, Môdée, II, 371, M. Bipontino, p. 281.
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Venient annis sœcula seris

Quibus Oceanus vincula rerum

Laxet, et ingens pateat tellus,

Typhisque novos detegat orbes,

Nec sit terris ultima Thule.

« Un temps viendra dans la suite des siècles où l'Océan bri-

sera les liens dont il enserre le monde ; la terre immense à

tous sera ouverte, Typhis dévoilera de nouveaux mondes, et

Thu'é ne sera plus la dernière terre. »

Faudrait-il ne voir dans cette prophétie que l'expression

poétique de la théorie des hémisphères inconnus ; c'est l'opi-

nion soutenue par M. Vivien de Saint-Martin (1). Mais il

y a dans ces vers un tel cachet de précision ; ils annon-

cent si bien les futures découvertes, qu'on serait plutôt

tenté de croire avec Leibnitz (2) que S<^nèque a réellement

annoncé la découverte de l'Amérique. L'enflure même et la

majesté du style contribuent à donne/ à ce morceau une

couleur prophétique dont aurait été complètement dénuée une

simple hypothèse géographique. Ortelius (3), rappelant que

Sénèque était Espagnol
,
pensait que , de préférence à tout

autre, il pouvait ainsi pressentir et annoncer le nouveau con-

tinent. Mais l'idée de cette découverte flottait alors confusé-

ment dans tous les esprits. On s'occupait beaucoup de loin-

tains voyages. Les centurions de Néron tâchaient de découvrir

les sources du Nil (4). L'intérieur de l'Afrique s'ouvrait aux

ardentes investigations de Cornélius Balbus (5), et le roi

(1) Vivien de Saint-Martin, Année géographique, 1867, p. 296.

(2) Leihnitz, éd. de Genève, 1768, t. VI, p. 317, Opéra philologica, clx :

« Sénèque, dans la Médée, a prédit la découverte de l'Amérique. »

(3) Ortelius, 3» volume, du Theatrum mundi, édit. Hondius,

(4) Sénèque, Questions natur., VI, 8, 3. Ego quidom centuriones duos,

quos Nero Caesar, ut aliarum virtutum ita veritatis amantissimus ,
ad

investigandum Nili caput miserai, audivi narrantes. — Pline, H. N..

VI, 29.

(5) PWn«, H. N., V, 5.

"rv
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Juba (1), dépouillant les rares ouvrages carthaginois qui

avaient survécu, écrivait ses Commentaires sur l'Afrique. La

carte de l'empire (2), dressée par ordre d'Agrippa, avait besoin

de nombreuses corrections, depuis que les légions, dans leurs

courses victorieuses, avaient parcouru la Germanie et la

Grande-Bretagne. Est-il besoin de supposer, comme le fit

Gronovius (3), que Sénèque voyagea beaucoup, et Revint

un des plus savants géographes de son temps ? A certaines

époques tout le monde s'occupe de voyages : ainsi
,
quand

Henri de Viseu s'établissait à Sagres, et lançait à la dé-

couverte ses hardis pilotes , l'Europe tout entière s'intéres-

sait à leurs travaux. Lorsque eurent lieu les grandes dé-

couvertes du XVI* siècle , lorsque Gook et Bougainville , deux

cents ans plus tard , appelèrent l'attention sur l'Océanie

,

une véritable fièvre de curiosité s'empara de tous les esprits.

De môme, au premier siècle de l'ère chrétienne, quand les

Romains, maîtres de l'univers connu, se hasardèrent éans

les pays inexplorés
,
prédomina un semblable désir d'aug-

menter les connaissances géographicjues. Sénèque, par sa

fortune , sa réputation , sa position auprès de l'empereur,

était plus que personne à même d'être des premiers et des

mieux renseignés. De plus, il était un des savants les plus

érudits de l'époque : les vieilles traditions grecques et plio-

niciennes se confondirent dans son esprit avec les données

nouvelles, et c'est ainsi que , mêlant les formules inexactes de

la science antique avec les tâtonnements encore obscurs des

récentes découvertes , il dut composer sa fameuse prédiction.

Le grand bruit qui se fit autour de cette prédiction, dès que

les faits en eurent confirmé l'authenticité, engagea un Portu-

gais à commettre une supercherie archéologique, dont Orte-

(1) Ammien Marcellin, XXII. 15.

(2) Pline, H. N., III. 3.

(3) Matlhix, édit. de Médée, en 1828.

)i
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lius a conservé le souvenir (1). En 1508, il fit graver sur un

marbre de méchants vers , auxquels il affecta de donner une

forme archaïque et un sens énigmatique. Puis il enterra le

marbre, et quand il le supposa assez détérioré par l'humidité,

il feignit de le découvrir, et le montra à des curieux enthou-

siastes comme une inscription sibylline ; elle l'était en effet

pour la difficulté de l'expUcation :

Volventur saxa litteris et ordine rectis

,

Cum videas, Occidens, Orionlis opes.

Ganges, Indus, Tigris, erit mirabile visu,

Moras comrautabit suas uterquo sibi.

Mais ce jargon emphatique éveilla les soupçons d'un savant

juriconsulte, César Orlando, qui n'eut pas de peine à décou-

vrir la fraude , et, dès lors , la prétendue inscription sibylline

fut cjubliée.

Aussi bien la prophétie de Sénèque i juvait induire un

antiquaire déterminé à la tentation d'en fabriquer une sem-

blable, puisque, tout récemment, le 4 juillet 1866, le congrès

des Etats-Unis de Colombie, réuni à Bogata (2), en déclarant

qu'il acceptait le don fait par le général président Mosc^uera,

d'une statue de C. Colomb , a décidé que cette statue serait

érigée à Colon , dans l'isthme de Panama, et que le piédestal

porterait sur une de ses faces la prédiction de Sénèque. Il est

difficile, à la fois, de rendre un plus bel hommage à celui qui

retrouva l'Amérique, et cle mieux reconnaître la profonde

impression laissée dans son esprit par les vers du tragique

latin.

Les Grecs et les Romains ont donc pressenti plutôt que

découvert l'Amérique : car les voyages tels que celui d'Eu-

phemos , ne prouvent rien à cause de leur isolement ; et les

(1) Ortcl'ms, cité par Uumbuldl, Géog. amer., I, 166.

(2) Vivien de Saint-Martin, Année géograpliique, 1867, p. 295.
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connaissances géographiques do l'antiquité, bien que souvenf

elles nous frappent par leur apparente précision, ne peuvent

être et ne sont que des notions théoriques. ''iHwl

VI. Prétendus voyages des Grecs et des Romains

en Amérique.

^6

On a cependant cru retrouver en Amérique des traces cer-

taines du séjour des Grecs et des Romains. Il paraîtrait (1)

qu'un laboureur déterra aux environs de Montevideo une

pierre tumulaire qui portait : « Sous le règne d'Alexandre,

fils de Philippe, roi de Ma(;édoino, dans la soixante-cinquième

olympiade, Ptolemaios. » Ainsi donc un Grec, du nom de

Ptolemaios, aurait été jeté par la tempête ou conduit par un

autre motif que nous ignorons , sur la côte d'Amérique , à

l'embouchure de la Plata , et ses compagnons auraient érigé

en son honneur le monument dont une seide pierre a été

conservée. Que d'invraisemljlances accumulées ! Remarquons

tout d'abord que les inscriptions de ce genre sont toujours

trop convaincantes : de même qu'on n'a conservé dans les

chants basques que des chants relatifs aux défaites d'Octave et

de Roland, c'est-à-dire aux événements les plus glorieux dont

l'Eskuara fut le théâtre, ainsi, c'est au temps d'Alexandre,

c'est-à-dire de celui de tous les Grecs qui a laissé le plus

grand nom, et dont ou connaît en effet les projets de voyage

et de circumnavigation, (jue ce monument fut construit; et

il fut construit en l'honneur d'un Ptolemaios, c'est-à-dire

d'un Grec qui porte le même nom que la grande famille qui

relevait alors l'Egypte par la sagesse de son administration.

Alexandre, le conquérant de l'Asie, le vulgarisateur des idées

lielléni(iues à travers tout l'ancien continent, et Ptolémée,

'f-

(1) Journal de riustruction publique, juin 1853.
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peut-être un parent du meilleur lieutenant d'Alexandre

,

certes les deux noms sont habilement choisis pour augmenter

l'effet. Rien ne manque à l'inscription, pas même la date

exacte : mais justement la précision de ces détails doit nous

inspirer des doutes ; et d'ailleurs combien ne devons-nous pas

nous défier de ces paysans qui trouvent à point nommé un

débris antique sous le soc de leur charrue, et des savants

qui, par un hasard inexplicable, se présentent toujours à

temps pour apprécier la valeur du monument, et empêcher

l'ignorant de le détruire ! Ces découvertes rappellent celles

qu'au temps passé ne manquaient point de faire les ouvriers,

quand un souverain étranger ou quelque Anglais de distinc-

tion visitait les ruines de Pompéï.

Que prouve d'ailleurs un monument unique, et qui a vu

ce monument ? Quel est le musée (jui renferme l'inscription

de Montevideo, ou tout au moins sa reproduction? Les inven-

teurs anonymes de la supercherie ont si bien compris la

nécessité de ne point avoir un témoignage unique de la pré-

sence des Grecs en Amérique
,
qu'ils en ont bien vite trouvé

de nouveaux : à tel point que pendant quelque temps le ser-

pent de mer et les inscriptions découvertes sur les rives de la

Plata par le Père Martinez ont défrayé les faits divers de

maint journal.

En effet , on ne s'est pas arrêté en si beau chemin. Bientôt

on trouvera des armes de guerre avec des inscriptions grec-

ques, des paniers avec ornementations grecques. Bien plus :

« on a découvert (1) dans les fouilles exécutées aux environs

de Panama un vase en terre cuite, contenant un nombre

considérable de monnaies romaines en ])ronze , frappées dans

les ui" et iv'' siècles de notre ère. On pourrait toutefois supposer,

à défaut d'autre preuve positive des communications entre

les anciens Romains et l'Américpie méridionale, que ces

monnaies avaient été enfouies par (piclque numismate ou

(l) Id., id., Marcel de Serres, op. cit. note 72, p. 321.
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archéologue espagnol, qui habitait' l'ancienne ville de Pa-

nama, lorsque celle-ci a été saccagée et détruite en 1670 par

le boucanier irlandais Morgan. »

En pareille occasion
,
pourquoi trouve-t-on toujours du

bronze ou de l'argent, jamais de l'or? Il est rare pourtant que

l'on thésaurise de la monnaie de billon. Si donc un Romain

du iv" siècle est venu en Amérique , il a dû prendre avec lui

de l'or plutôt que de l'argent ou du cuivre. Le vase où était

renfermée cette monnaie
,
qu'est-il devDnu ? On sait aujour-

d'hui déterminer l'âge exact de tous les objets en argile.

Comment donc a-t-on sacrifié si légèrement une preuve déci-

sive à l'appui de la thèse qu'on voulait soutenir ? Quant au

prétendu archéologue que la crainte du boucanier Morgan

aurait engagé à enfouir son trésor, il n'a pas plus existé que

le Romain du iv'^ siècle. Celui-là seul a vécu qui eut la pru-

dence de ne confier h la terre que [des monnaies de peu de

valeur, et la chance inespérée de les trouver au moment
favorable.

Ce n'est point la première fois (1) que pareil fait se pro-

duisit. Aux premiers temps de la découverte espagnole, on

trouva aussi dans une mine américaine une pièce de monnaie

à l'effigie d'Auguste. L'archevêque de Cosonza, Johannes

Rufus, l'envoya au souverain Pontife; mais, ainsi que le re-

marque mahgnement Ortelius (2), elle n'avait été perdue que

par celui qui la retrouva. Que prouvent, en effet, dix, quinze,

vingt pièces de monnaie antiques ? C'est seulement quand on

en trouve un grand nombre , et en différents endroits
,
qu'il

est conforme aux règles de la critique historique de conclure

(1) Ilorn, 13. « Homanos in Americam vcnisso Marinccus Siculus pu-

tabat argumo-nto nummi antiqui elligiem Augusti reprossentantis, et in

Amoricœ fodina reperti ; quom summo pontilici Joliannes Rufus arcliie-

piscopus Consentinus misit : sed nummum illum vol suppositum fuisse

vel ab Ilispanis illatum et casa amissum puiat. — Samon (Description

générale de l'Amérique) reprit cette fable.

(2) Ortelius, 3« volume du Theatrura mundi, éd. Hondius.
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à la réalité de certains rapports entre le pays où l'on trouve

la monnaie et le pays où. elle est fabriquée : d'autant plus

qu'en pareil cas ce ne sont point les monnaies seules , mais

aussi les monuments , les usages , la langue qui attestent le

séjour et l'établissement d'un peuple.

Or, nous avons déjà vu que les prétendus monuments grecs

étaient apocryplies ; on ne s'est pas encore avisé d'établir une

identité entre les coutumes américaines et les usages grecs ou

romains
;
quant h la 'langue , les analogies qu'on s'est efforcé

de découvrir sont tellement arbitraires, qu'on peut les consi-

dérer comme non avenues.

Ainsi Court de Gébelin (1) rapproche la racine yii, terre,

des mots virginiens, okké,okkéit, okkekonit, okketanga-

niscli, okkekoutu qui signifient terre, monde, champ, jardin,

pays ; la racine vihtw, vCcpa;, pleuvoir, neige, du virginien nippe,

qui signifie eau. Moliiia (2) rapproche aussi du chilien neuf

mots grecs ; Horn (3) enfin trouve de la ressemblance entre

le virginien ome et le latin homo , entre les mots brésiliens

anga , ara
,
patia , hi , aya qui signifient âme , air, poitrine

,

pied ,. désert, et les mots latins correspondants, anima, aer,

pectus, pes, avia; entre les mots péruviens piicla, mannaty,

gœnali, tonimeron, qui signifient pugilat, mamelle, genoux,

tonnerre, et les mots latins correspondants pugilatus, mammœ,
genua , tonilru , etc. Bradford (4) cite aussi quelques mots

analogues. Libre à eux d'admettre ces bizarreries : mais nous

n'en conclurons pas moins, avec de Rivero (5), que pour

un mot étranger analogue par le sens et par le son avec un

autre mot américain, on trou\'e neuf mille termes américains

pour lesc^uels aucune analogie n'existe. Il en est donc des

preuves philologiques du séjour des Grecs et des Romains

(1) Coîiri de (reie/!7i, Monde primitif, VIII, 515.

(2) Cité par de Castelnau, op. cit., IV, 2G6.

. (3) Ilorn, op. cit., p. 32.

(i) Dradfort, American antiquities.

(5) De Rivero, op. cit., t. XIV, p. 221.
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en Amérique, comme dos prouves empruntées aux monu-

ments et aux monnaies , c'est-à-dire qu'elles n'ont jamais eu

de réalité que dans l'imagination et la bonne volonté de ceux

qui les ont mises en circulation.

Si nous résumons cette période , nous arriverons aux con-

clusions suivantes. La notion d'une terre transatlantique ne

se perdit jamais. Peut-être les Juifs, et sûrement les Phéni-

ciens , ont possédé à cet égard mieux que de vagues rensei-

gnements. Quant aux Grecs et aux Romains, si leurs voyages

en Amérique sont controuvés, au moins ont-ils toujours C( -

serve le souvenir et le pressentiment do cette terre nouvelle

qu'il était donné à une autre époque de retrouver définitive-

ment.
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DEUXIÈME SECTION,

MOYEN AGE.

CHAPITRE PREMIER.
'f''i'

POSSIBILITE DES RArPORTS ENTRE L'AMERIQUE

ET L'AUCIEM MOUDE au MOVEM AGE.

I. Dangers et difficultés de la navigation an moyen âge.

Nous entrons dans une période nouvelle, pendant laquelle

s'arrêtent pour quelque temps les progrès de la science géo-

graphique. Après les grandes guerres qui suivirent l'invasion

des Barbares, quand l'esprit de séparation et d'isolement suc-

céda à l'antique union, chaque peuple concentra ^désormais

son activité dans ses propres frontières. On renonça à peu près

complètement aux relations extérieures, et, par suite, au com-

merce, à la navigation et aux découvertes.

Les Vandales, il est vrai, eurent une flotte imposante : mais

ce n'étaient que des pirates. Les Angles et les Saxons ne sa-

vaient, avec leurs barques légères, que courir d'une rive à

U
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l'autre, piller une ville, ou remonter un fleuve. Goths de l'est

ou de l'ouest. Lombards, Francs n'eurent pas d'autre marine.

Les successeurs dégénéras des Césars romains pouvaient à

peine garantir Gonstantinople des attaques de ses ennemis.

Gharlemagne, dont le génie prévoyant ne négligeait aucun

détail, ouvrit bien des relations avec les pays alors connus
;

mais, après lui, tout disparaît, et de son œuvre gigantesque il

ne reste que d'impuissants débris. Ce n'est que plus tard que

les républiques italipiii'^s -.'.u midi, les pêcheurs norvégiens

et danois au nord, se lancèrent de nouveau dans d'aventureux

voyages; mais, pendant cinq siècles, faute de marine, les

connaissances géographiques diminuèrent au lieu de s'éten-

dre, et parfois de regretta])les erreurs seront commises. Il

semble qu'effrayés par les ténèlires qui s'épaississent, épou-

vantés par les opinions étranges et contradictoires qui se

pressent autour d'eux, les honmies aient oublié la terre. Ils

se croient enfermés dans une immense tombe , dont la trom-

pette du dernier jour pourra seule soulever la lourde pierre.

Aussi, sauf de rares exceptions (1), nous ne trouvons plus

au moyen ûge de monument géographique original. Ou bien

on se contente de copier ou de traduire à peu près textuelle-

ment un ouvrage ancien, ainsi que le fera par exemple Nicé-

phore Blemmydas (2), dont la Géographie synoptique n'est que

la paraphrase prosaïque de Denys le Périégete ; ou bien, au

fond de quelque cloître isolé, on réunira , sans la moindre

critique, comme l'anonyme de Ravenne (3), des fragments em-

pruntés à divers auteurs, et rédigés avec tant d'ineptie qu'on

ignore même l'époque géograpliique qu'a voulu décrire ce

(1) Dicuil, De mensura orbis terrae ; Constantin Porphyrogénète, Traité

de l'administration do l'empire ; Adam de Dréine, De situ Daniae ; Alfred

le Grand, Relations d'Other et de Wulfstan, insérées dans la traduction

de Paul Oroso ; Benjamin de Tudèle, etc.

(2) Nicéphore Blemmydas, du mont Athos, -f- 1259.

(3) Anonyme de Ravenne, apprécié par Daunou, Histoire do la géo-
graphie, § 3.
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compilateur. Ce ne sont pas seulement les enfants et les

paysans (1) de la première croisade (jui s'imaginent que Jéru-

salem est tout près d'eux : un abb6 de Gluny (2), prié par le

comte Bourcard, de fonder un abbaye de son ordre à Saint-

Maur-des-Fossés, n'osera pas se rendre à cette invitation
;

car les environs de Paris lui semblaient trop éloignés de

son couvent. Guillaume (3), abbé de Saint-Bénigne de Dijon,

donnera la même excuse au duc de Normandie qui le pressait

d'aller fonder un monastère dans ses Etats. Les Normands

établis en Neustrie (4) oublièrent bientôt la position de leur

ancienne patrie. En 1095 , les moines de Saint-Martin de

Tournay cherchèrent , sans y parvenir, à découvrir l'abbaye

de Ferrières (5) . A une époque plus avancée, les représentants

les mieux autorisés de la science commettront eux-mêmes

de lourdes bévues. Ainsi Vincent de Beauvais (6), ne con-

naîtra pas la Baltique, et son contemporain, Albert-le-Grand,

la prendra pour un simple golfe.

A cette ignorance générale, à cette confusion des notions

géographiques, se joignait une autre cause qui augmentait

encore le nombre des erreurs. Le clergé, en qui résidait alors

toute la science, avait conçu d'étranges systèmes sur la posi-

tion et la forme de la terre. Eminents par leurs vertus, mais

peu familiarisés avec la; science, les prêtres imposaient leurs

idées préconçues à des populations d'ailleurs trop ignorantes

pour les discuter. Lactance (7) déclarait monstrueuses les opi-

nions relatives à la sphéricité de la terre ou à son habx.aûihté.

a Y a-t-il quelqu'un, dit-il, d'assez extravagant pour se per-

ikViîVJ^i"'
I

|o la géo-

(1) Guillaume de Nvgent, II. 6.

(2) Sprengel, Histoires des découvertes, g 28.

(3) BoUandistes, l" janvier.

(4) Guillaume de Jumiéges, I, 2.

(5) Spicilegium d'Achery, II , 90, Narrât, restaur. abbat. S. Martin

Tornac.

(6) Daunou, Histoire de la géographie, § 3.

(7) Lactance, Instit. div., III, 24.



p I

r:*

I

I

U'>

— 164 —
siiader qu'il y ait des hoinnios dont les pieds soient en haut

et la tôte en bas, que tout ce (|ui est couclic! en ce pays soit

suspendu là-bas; ({ue les lierl)es et les arbres y croissent en

descendant, et (|ue la grêle et la pluie y tombent en montant?

Faut-il s'étonner que l'on ait mis les janlins suspendus de

Babylone au nombre des merveilles de la nature
,
puisque les

philosophes suspendent aussi des champs, des mers, des villes

et des montagnes ? » De même, saint Augustin (1) démontrait

« qu'il n'y a pas de raison de croire à cette fabuleuse hypo-

thèse d'hommes qui, foulant cette partie opposée de la terre,

où le soleil se lève quand il se couche pour nous, opposent

leurs pieds aux nôtres. Celte opinion ne se fonde sur aucune

notion historique... Mais fut-il démontré que le monde et la

terre ont la forme sphérif^ue, il serait trop absurde de pré-

tendre qu'après avoir franchi l'immensité de l'Océan, quelques

hommes aient pu, hardis navigateurs, passer de cette partie

du monde en l'autre, pour y implanter un rameau détaché de

la famille du premier liomme. » Telle est encore l'opinion do

saint Justin, de saint Basile (2), de saint Grégoire de Na-

zianze (3), de saint Ambroise (4), de saint Jean Chrysostome,

de saint Césarée, de Procope de Gaza, de Severianus de Ga-

bala et de Diodore de Tarse. Mais l'exposé le plus complet de

la doctrine de l'époque est la topographie (5) chrétienne de

Cosmas Indicopleustes : ce voyageur égyptien revient naïve-

ment aux traditions anciennes , et non seulement il nie la

rotondité de la terre, en s'appuyant sur toute espèce de raisons

tirées d'une physicjue passablement étrange, mais encore (6)

« si nous passons aux antipodes, dit-il, nous verrons aussitôt

(1) Saint-Augustin, Cité de Dieu, XVI, 9.

(2) Saint-Basile ad Psal. XLVII, 2, p. 201.

(3) Lettre 27.

(4) Tous cités par Letronne, Opinions cosmographiques des Pères de

l'Eglise. Revue dos Deux-Mondes du 15 mars 1834, p. G04.

(5) Edouard Charlon, Voyageurs anciens et modernes, t. II, p. 1 sqq.

(G) Id.. p. G.
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combiou sont ridiculos ces routes de bonne femme. Si les

piods d'un liounno sontopposôs aux pieds d'un de ses sem-

blables, que ce soit dans la terre, l'eau, l'air, le feu ou tout

autre corps, comment tous doux peuvent-ils rester debout, et

comment l'un ci -.'autre peut-il vivre avec la tôto en bas ?

C'est là certainement une hypothèse absurde. Et quand il

vient h pleuvoir, conunent dire (jue la pluie tombe sur les

deux? Elle tombe bien sur l'un, mais sur l'autre ne monte-

t-clle pas plutôt? etc. (1) » Ces raisonnements enfantins de

Cosmas sont à la hauteur de sa cosniO}j[onie. 11 prétend dé-

montrer (juo le tabernacle de Moïse est la véritable image du

monde, que la terre est carrée (ît renfermée avec le soleil, la

lune et les autres astres dans une cage oblongue, dont la

partie (2) supérieure forme un double ciel.

On avait aussi conservé au moyen îlge les préjugés anti-

ques sur la zone torride. Dès le v" siècle, Orose (3), Philostorge,

Moïse de Klioreu, se prononçaient en faveur de la théorie de

l'inliabitabilité de la zone torride. Au vi" siècle, Jean Philo-

ponus ( i)
,
grammairien d'Alexandrie, écrivait : « Quelques

personnes ont soupçonné, en se coii formant à une tradition

absurde, que l'Océan atlanti({ue va se réunir dans la partie

australe avec la mer Erythrée, ce qui est évidemment faux,

car il faudrait (^ue l'Océan se prolongeât tout au travers de la

Libye et dans la zone torride môme, où il est impossible que

des hommes puissent naviguer, à cause delà chaleur brûlante

1

(1) Do mémo roncycloptSdiste Isidore de Séville (Orig. IX, 2) : « Jam
vûro his, qui antipodaj dicuntiir, eo quod contrarii ossc vostigiis nostris

putantur, ut. ffuasi sub terris positi, adversa pedibus nostris calcant

vosligia, nuUa rationo credendum est : quia ncc soliditas patitur, nec

centrum tonve. » ^

(2) C4ette opinion se perpétua : au temps de Philippe-Auguste, Alain

de I.iilo, dans son Anticlaudiiinus, sera le seul à soutenir que la terre

n'osl pas oaiTÔe, mais ronde. F, Denis, Monde oncliantô, p. 23.

(3) Sanlarem, Cosmograplue et Cartographie du moyen âge, I, q. 310.

('') Jean Philnpnnus, De creatione mundi , V. 153, cité par Letronne.

.lournal de? savants, 1831, p. 547.
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qui y règne. » Cette erreur, les savants les plus autorisés l'ac-

ceptaient et la propageaient dans leurs écrits ; aussi nous la

retrouvons dans Grégoire de Tours et Bède-le-Vénérable (1).

Le manuscrit 4860 de la bibliothèque impériale donne trois

cartes insérées à la suite du Liber rotarum sancti Isidori, et

qui, toutes les trois, prouvent que l'on ne croyait pas qu'il fût

possible de pénétrer dans la zone torride. Au xii" siècle. Ho-

noré d'Autun , l'abbesse Herrade de Landsberg et Hugues

Metellus (2) renouvellent ces vieilles théories. Au milieu du

siècle suivant, malgré le progrès des connaissances nautiques,

Nicéphore Blemmydes affirmera que la chaleur de la zone

torride est un obstacle insurmontable pour la navigation (3).

Vincent de Beauvais lui-même partageait cette erreur, et, avec

lui pensaient les chefs de l'Eglise ou les représentants les plus

autorisés de la science (4), Sacro Bosco, Cecco d'Ascoli, Pierre

d'Albanc, etc. Au xiv" siècle, enfin, fidèles à l'antique tradi-

tion, 'Brunetto Latini et son illustre élève le Dante, Ranulfé

de Hygeden (5), Nicolas Oresme, Bartolomeus Anglicus,

Mandeville et Boccace croient encore que les chaleurs exces-

sives empêchent 'e connaître une partie.de l'univers.

Quelques hommes sans doute se rencontraient qui répu-

gnaient à accepter comme articles de foi ces affirmations sans

fondement. Mais ils étaient forcés ds s'y conformer sous les

peines les plus graves. Eusèbede Gésarée (6), s'étant hasardé,

dans son. Commentaire sur les Psaumes, à dire que la terre

était ronde, il se repentit bientôt de sa témérité, et revint h l'opi-

nion commune. Photius (7), analysant les ouvrages de Cosmas

(1) Santarem, op. cit., I, 13,24.

(2) Id.,' p. 50, G9.

(3) Letronne, ut supra, p. 19, 20.

(4) Santarem, id., 1, 76, 78, 108.

(5) Id., I, 83, 101, 137, 139, 141, 147.

(6) Collcctio nova Patrum , I , p. 460 : « Cujus in finibus antipodes

fabulosaj habitare creduntur. » Gomment, in Hesaiam.

(7) Photius, Bibliot., éd. Bekk., VII, col. 2. liv. xiv.
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ot de Diodorc de Tarse, laisse voir qu'il ne partage pas leurs

erreurs ; mais de combien de précautions n'use-t-il pas pour en-

velopper une aussi téméraire pensée ! Virgile, évêque de Salz-

bourg, au viii" siècle, fut moins prudent. Il exposa publique-

ment la théorie des antipodes, et fut dénoncé par son rival de

gloire et d'éloquence, Boniface. Le Pape Zacliarie, à qui fut

déférée la cause, adressa alors au duc de Bavière, Odilon (741),

un bref d'excommunication contre Virgile et ceux qui parta-

geaient ses doctrines (I). L'évêque dut rétracter ses opinions

et les rejeta sur un certain Virgile d'Arles, favori de Childe-

bert II, et mort en 624. Nouveau Galilée, il se sentit inca-

pable de résister à la plus grande force du temps, et se ré-

signa aune rétractation (2). Ces opinions étranges persistèrent

jusqu'au xv^ siècle, car les moines de Salamanque et d'Alcala

opposaient encore à Coloml) des considérations analogues sur

les antipodes et la zone torride.

Absence de marine, disparition ou tout au moins confusion

des connaissances géographiques, enfin scrupules de théolo-

gie, toutes ces raisons s'opposaient à ce que les marins du

moyen Age s'aventurassent hors des r.urs connues. Phis que

jamais l'Océan (3) était l'asile des monstres , de l'odontoty-

rannus, assez gros pour avaler un éléphant entier, du serpent

de mer qui se dressait du sein des flots, semblable au mât d'un

vaisseau de ligne, et poussait des sifflements lugubres comme
les plaintes de la tempête. C'est là que le barca saisissait et

engloutissait navires et matelots; là siu'tout que le kraken, en

respirant au soleil, étreignait de ses bras multiples les impru-

(1) Berger de Xivreu, Traditions tôratologiqucs
, p. 186-188, citant un

ouvrago anonyme intitulé : Nouvelles remarques sur Virgile, Homère,
ot te prétendu style poétique de l'Ecriture sainte, 1710, in-12.

(2) Brasseur de Bourhourg (Popol Vuh, LXXIV) prétond, mais sans

donner ses autorités, qu'il alla se justifier à Rome, ot prouva que les

Irlandais communiquaient habituellement avec un monde transatlan-

tique.

(3) Berger de Xivrey, op. cit.,
i

. 124, 268, 286.
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dents qui n'avaient pas su fuir à temps. Cosmas exprime naï-

vement cette terreur que faisait éprouver la vue de l'Océan (1) :

« Les matelots et les passagers les pl''c expérimentés disaient

que nous approchions de l'Océan, et tous criaient au pilote :

Retourne à gauche vers le golfe, de peur qu'emportés par le

courant dans l'Océan, nous ne périssions; car l'Océan, en

entrant dans le golfe, soulevait de vastes flots, et la vague nous

entraînait vers la pleine mer. C'était là un spectacle pénible,

et qui nous glaçait de frayeur (2). »

II. Exposé des divers motifs qui rendaient possibles les com-

munications eutre l'Amérique et notre continent au

moyen âge.

Pourtant, au oyen âge comme dans l'antiquité, malgré

tous ces motifs d'immobilité, les marins ne manquaient pas.

La nécessité pour les uns, le goû^ des aventures pour les

autres , le hasard pour ceux-ci , la cupidité pour ceux-là

,

étaient autant de causes qui poussaient dans l'Océan de

hardis matelots, et, directement ou non, contribuaient à

agrandir le champ des connaissances géographiques.

Les vaillantes populations qui, sur les côtes de l'Océan, se

livraient à la grande pêche, s'aventuraient parfois si loin, ou

bien étaient poussées par la tempête à de telles distances, que

parfois elles découvraient des îles ou des continents nouveaux.

Ce sont les pêrheurs de baleine, dont les courses extraordi-

naires méritent surtout notre attention. La baleine aime les

(1) Cosmas, éd. Charton, p. 12.

(2) De nos jours ce môme spectacle rendit fou un nègre makololo,

nommé Sékouebou , que Livingstone ramenait avec lui du centre de

l'Afrique. Lorsqu'il vit l'Océan pour la première fois, il perdit la tète et

se jeta dans les flots. (Toqr du monde, n» 317.)

I
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eaux profondes et la haute mer ; rarement elle se hasarde

jusqu'en vue des côtes. Attirés par l'espoir d'une si riche

proie, les pêcheurs mettaient h la mer leurs frêles canots,

et les dirigeaient vers cette montagne vivante, qui fuyait

devant eux. Entraînés au large et comme enivrés par le

danger, ils oubliaient la distance, et passaient sans s'en

douter d'une île à l'autre. Ainsi , sans doute , furent décou-

vertes les îles jetées entre la Scandinavie, la Grande-Bre-

tagne et le Groenland ; ainsi le Groenland lui - même et

peut-être l'Amérique.

Les pêcheurs ne furent pas les seuls, au moyen âge, qui

contribuèrent à étendre les notions géographiques. Tous ces

peuples du Nord qui se firent pirates, entassés (ju'ils étaient

dans un pays glacial où ils ne pouvaient donner carrière à

leur activité dévorante, cherchèrent, eux aussi, sur l'Océan de

grandes aventures. Ils voulaient échanger la famine contre

l'abondance, les ennuis d'une vie monotone contre les émo-

tions sans cesse renaissantes de la nouveauté, l'obscurité

contre la gloire. Au moment où les autres peuples de l'Europe

avaient à peine quelques navires, les pirates du Nord pre-

naient pour ainsi dire possession de l'Océan et des terres

nouvelles qu'il cachait dans ses mystérieux lointains.

Au reste, ce n'était pas seulement le besoin ou le plaisir

qui lançait alors dans l'Océan barques de pêcheurs ou flotilles

de pirates. De tout temps ce fut comme un instinct de l'huma-

nité de rêver au delà de l'horizon. L'enfant voudrait savoir ce

que lui cachent les montagnes qui bornent sa vue ; il cherche

cà deviner la terre inconnue, dont il soupçonne l'existence, au

delà de la ligne bleue formée par la mer. De même les gros-

siers pirates du moyen Age oubliaient parfois ou la baleine

qu'ils poursuivaient, ou la riche cité qu'ils comptaient piller.

Ils se laissaient aller à la pente des rêveries si douces à tous

les peuples primilifs ; ils se demandaient si peut-être, au delà

de l'horizon, n'existaient pas des îles et des continents. Ces

conjectures étaient pour la plupart sans consistance, mais

»
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une idée qui simplement a traversé l'esprit, suffit souvent a,

mettre sur la voie d'importantes inventions. Aussi devons-

nous ranger ces désirs inconscients, tout aussi bien que les

les courses des pêcheurs et des pirates, au nombre des prin-

cipales causes qui amenèrent les grandes découvertes du

xvi" siècle.

Un autre mobile, plus puissant encore, ce fut l'ardeur

religieuse (1). Mus par une force étrange, obéissant à un

esprit de propagande dont ils ne se rendaient peut-être pas

compte, les missionnaires chrétiens montaient sur leurs vais-

seaux, ou marchaient droit devant eux ; se fiant au hasard qui

les conduisait où Dieu avait décidé qu'ils iraient, et, dans

leui's courses hardies, initiaient à la civilisation des peuples

jusqu'alors inconnus.

Malgré tous les motifs qui poussaient vers l'Océan pêcheurs,

pirates et prêtres, le moyen âge, longtemps encore, ne présente

que de confuses traditions. Jusqu'au x® siècle, nous no ren-

controns que des légendes chrétiennes, dont il nous faudra

suivre la fortune, et nous n'aurons à exposer que les préten-

tions plus ou moins fondées de certains peuples à la décou-

verte de l'Amérique.

(1) Bacon (op. maj., p. 190) le remarque avec raison : « Cognitio loco-

rum mundi valde nocessaria est rcipublicaî fidelium et convcrsioni inli-

deliiim... qui loca mundi ignorât nescit non solum quo vadat, sed quo

tendat, et ideo, sive pro conversiono infidelium proficiscatur, aut pro

aliis Ecclcsiao ncgotiis, necesse est ut sciât ri tus et conditiones omnium
nationnm. » Avant Bonilace connaissait-on la Germanie, avant Anschaire

les pays du Nord, avant Rubruquis et Plan Carpin l'Asie centrale? Li-

vingstone n'ost-il pas, lui aussi, un missionnaire? Quelles indications

précieuses pour la géogi'aphie fournissent encore les Lettres ôdifiantes.

ou les Annales de la Propagation de la foi !



CHAPITRE IL

liES liEGEMDEM CnRETIENIVES.

I. Le Paradis terrestre.

Les voyages cessent au moyen âge, mais les traditions

persistent : seulement elles se transforment. Jadis on cher-

chait à l'Occident la terre des Bienheureux, les îles Fortunées,

le dernier asile de Saturne : lorsque le clu'istianisme eut

partout remplacé les vieilles religions, ce fut le paradis ter-

restre qui occupa les imaginations, le paradis dont les pères

de l'Eglise voulurent fixer la position, et toujou^'s, soit simple

hasard, soit mystérieuse prescience, lenrs spéculations se

dirigèrent île préférence au delà de l'Océan (1).

Les Esséniens croyaient que les justes allaient jouir de la

félicité parfaite dans des lieux de repos situés au milieu de

l'Océan (2). Saint Clément de Home pensait qu'au delà de

l'Océan existent d'immenses terres parmi lesquelles on trouve

le Paradis (3) . Telle était l'opinion de saint Isidore , de saint

Ambroise et de Béda (4). Ceux-là même, dont nous citions

les théories bizarres relatives à la forme de la terre, ont par-

(1) D. Calmet, Commentaires sur la Bible; Dissertation sur le Paradis.

t. I, p. 331 sqq.

(2) Josèphe, De bello Judaico, II, xi, 8, éd. Didot, II, 99. ... 'Anoçaî-

vovtat t9)v (iTtep 'Qxeavov ÔtaiTav àTtoxeïdOat.

(3) S. Clénwnl, Collect. Patrum qui temporc Apostolorum vixerunt, 1698,

vol. I, p. 158-159. ep. I ad Corintliios.

(4) Colomb, Navarette, I, 244.



bdlÉII

- 1

'

— 172 —
fois à ce sujet des éclairs de raison qui illuminent leurs

œuvres. Ainsi le cosmographe anonyme du vn' siècle, édité

par Pertz, n'hésite pas, malgré ses fabuleux récits sur la posi-

tion du Paradis (1). Isidore de Séville (2) le place dans les îles

Fortunées. Gosmas Indicopleustcs lui-même n'écrira-t-il pas :

« La terre est divisée en deux parties par la mer que l'on

nomme Océan (3) : l'une est la partie que nous habitons, et

l'autre, au delà de l'Océan, est celle qui se réunit au ciel.

C'est dans cette terre qu'habitaient les hommes avant le

déluge, c'est là aussi qu'était situé le Paradis. »

A mesure que s'étendront les connaissances géographiques,

le paradis terrestre s'éloignera dans un vaporeux lointain,

comme ces terres merveilleuses qu'on aperçoit dans les

mirages. Il existe sans doute, dira saint Augustin ; mais il

est inaccessible aux mortels (4). Il est situé dans l'hémisphère

méridional, disent les autres (5), et la zone torride qui en

défend l'entrée pourrait bien êti-e le glaive de feu brandi par

l'ange. Les eaux du déluge n'ont pu l'atteindre, raconte saint

Ephrem (6), car il est situé à une hauteur inaccessible. Ter-

tullien , dans son poëme du Jugement du Seigneur, saint

Basile dans sou Hexameron, saint Am])roise dans un traité

spécial sur le paradis, en décriront les magnificences. Saint

Avitus lui consacrera tout un poëme, et, reprenant les données

antiques, le placera bien loin au delfi des mers connues (7).

Aujourd'hui ces recherches pieuses, ces naïves conjectures

nous laissent indifférents. Mais reportons-nous à ces époques

de foi ardente et non raisonnée, et ce charme de mystère.

fl) Mann/, Encyclop. mod., article Paradis.

(2) Isidore de Séville, XIV, p. 193.

(3) Cosmos, M. Charton, II, 10.

(4) W. Irviiifj, G. Colomb, trad. Dcfauconpret, t. IV, p. 330.

(.î) Durand, Louis Voyolla, citôs par Calincl, op. cit., 33 i.

('.'; Cf. SjjnceUc, p. 14, éd. Paris, cité encore par Calmet, op. cit., 333.

(7) Avitus, De initie mundi, éd. Sirmond , in-8<». Paris, 1643, V. 523,

p. 221.
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aujourd'hui disparu, mais alors tout-puissant, se révélera à

nous. Serfs courbés sous la glèbe, soldats mourant sous le

sabre des musulmans, moines rêveurs et méditatifs, tous

alors élevaient leurs pensées vers un monde meilleur qu'ils

arrangeaient à leur guise, et ce monde inconnu, ils l'aimaient

comme, on aime l'espérance.

Longtemps en effet se maintint la croyance à l'existence

du paradis dans notre univers. Saint Bonaventure et saint

Thomas d'Aquin le décrivaient avec enthousiasme : le pre-

mier le plaçait même sous l'équateur, au delà des lieux

habités , et c'est la position qui lui est encore assignée dans la

fameuse carte catalane de 1375-78 (1). Dante croyait le

trouver aux antipodes de Jérusalem (2). Colomb pensait que

la vaste masse d'eau qu'il rencontra dans le golfe de Paria

sortait de cet immense fleuve du Paradis cité par les Pères de

l'Eglise (3). Vespuce (4) partageait cette opinion, Acosta y
souscrivait également (5). Assurément cette croyance ne fut

pas la source des déco i- vertes postérieures, mais elle contribua

à encourager les voyo"'^-"'", et nous avons dû la mentionner

pour jjrouver la siu - a'e perpétuité des opinions relatives à

un monde transatlantique.

TJI

II. Voyage de saint Brandan.

Une autre légende chrétienne , celle de saint Brandan eut

aussi une grande célébrité au moyen âge , et tourna l'atten-

tion publique vers ces mers, où déjà l'on plaçait le paradis

(1) Maio'y, Encyclopédie nouvelle, art. Paradid.

(2) Dante, Purg., IV, 22; XXI, 20.

(3) Lettre adressée d'Haïti aux monarques espagnols. NavarcUe, op.

cit., I, 258.

(i) Humboldt, op. cit., V, 27.

(5) Acosta, id., trad. RegnauU, p. 09-71.
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terrestre. Les merveilleuses aventures de cet Ulysse chrétien,

qui, pendant plusieurs années , erre à travers l'Atlantique, et

découvre, non sans dangers, des îles et un continent, ont

charmé bien des générations. Islandais, Gallois, Anglo-Nor-

mands , Anglais , Allemands , Français et Castillans les ont

traitées : elles ont été traduites en latin
;
peut-être même ou:-

elles pénétré jusqu'en Orient. Il est donc pour nous indispen-

sable de connaître cette légende
,
qui dut exercer sur les con-

temporains une grande j ^fluence , et peut-être détermina

quelques-uns d'entre eux à imiter l'exemple du saint (1).

Saint Brandan était Irlandais de grande naissance. Il se fit

moine, et devint supérieur de l'abbaye de Gluainfert, où trois

mille religieux environ lui obéissaient. L'un d'entre eux , Ba-

rintus, avait voyagé. Il raconta à Brandan que son filleul

Mernoc avait découvert une île délicieuse, nommée Ima, au

milieu de l'Océan , et s'y était établi avec quelques com-

pagnons (2) . Il l'avait visitée, et un ange leur était apparu en

leur annonçant qu'ils découvriraient une terra repromissionis

sanctorum.

A ce récit l'imagination tout irlandaise de Brandan s'en-

flamma; il voulut partir (3), et fit part de ses intentions à

quatorze moines
,
parmi lesquels était un jeune homme

,

Macutus ou Macluvius, le futur saint Malo (4). Après un

jeûne de quarante jours, Brandan et ses compagnons, joyeux,

pleins d'espoir, s'embarquent. Ils arrivent d'abord à l'île

(1) A. Jubinal, Légende latine de saint Brandan avec une traduction

inédite en prose et en poésie romane, in-S». Paris, 1836. Nous cite-

rons de préférence cette version. — Le poète anglais Mattheiv Arnold,

dans ses New Poeras, a repris récemment cette fabuleuse histoire. Revue
critique, 1«08, p. 199.

(?) Jubinal, § i.

(3) Id., g 2.

(4) Los BoUandistes, t. XIV, p. 599, 10 mai, prétendent qu'ils firent

un premier voyage au nombre de quatre-vingt-quinze, mais : « Quum
navigio lassati quam quaorebant insulam, invenire nequirent, peragra-

tib Orcadibus, ceterisque Aquilonensibus insulis, ad patriam redeunt.
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d'Aleude , et y coustriiiseiil une barque en cuir, qu'ils char-

gent de tout ce qui est nécessaire pour une longue navigation.

Pendant douze jours le vent les pousse dans la direction de

l'ouest (1), jusqu'à ce (]n'ils abordent enfin une grande île,

où ils trouvent la table servie, sans que personne se montrât :

c'était le démon (jui les tentait. Un des moines eut la fai-

blesse de l'écouter, mais il s'en repentit bientôt et mourut.

Un autre voyage (2) les conduisit dans une île nouvelle où

paissaient des brebis plus grosses que des bœul's. Cette fois un

homme leur apporta à manger, et se ht bénir par eux quand

ils repartirent. Les moines se trouvèrent un jour en vue d'un

Ilot qui leur parut commode pour y prendre un peu de repos.

Seul Brandan resta sur le vaisseau (3). Mais h peine les

moines eurent-ils allumé le feu
,
que la prétendue île com-

mença à se mouvoir. Etfrayés , ils regagnent le navire à la

nage, et voient bientôt leur île disparaître au fond de l'Océan.

C'était un poisson monstrueux, une baleine peut-être. Bran-

dan le nommait Jasconius , et prétendait que c'était le plus

vieux des poissons de la terre , cherchant toujours , mais en

vain, à rejoindre sa tête et sa queue (4).

Les moines (5) furent plus heureux dans un autre voyage.

(1) Jubiml, U 3-4.

(2) Id. g 5.

(3) Le latin de la légende est si naïf qu'on nous saura gré de l'avoir

conservé : « Exportaverunt carnes crudas fratres de nave ut illas come-

derent solo, et piscos quos secum tulerant de alla insula, posueruntque

cacabum super ignem ; cum autem ministrarent ligna igni , et fervere

cœpissct cacabus, cœpit illa insula se movere sicut unda. Fratres vero

cucurrerunt ad navcni implorantes patrocinium i)atris sui : pater autem
singulûs illos per manus intus in navem traxit , relictisque omnibus

delatis in insula illa, navem solverunt ut abirent. Porro eadom insula

se movit in Oceanum.

(4) En 15^, lettre d'Eric Falkendorf, évoque do Nidros, au pape Léon X.

Voulant célébrer la messe autre part que sur un bateau, il débarque

sur un îlot, qui s'affaisse quand il a fini le divin sacrifice. — Landrin,

Monstres marins, p. 31.

(5) Jubinal, g 6.
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Ils abordèrent une île verdoyante, arrosée par un frais ruis-

seau qu'ils rencontrèrent. Les arbres étaient couverts d'oi-

seaux blancs. Brandan , comme plus tard saint François avec

les hirondelles , engagea la conversation avec eux. Ils lui

apprirent qu'il devait naviguer pendant six ans encore, et six

fois revenir célébrer la Pdque dans la môme île. Alors ii.^

trouveraient enfin la terra repromissionis. Le saint abbé

entonne aussitôt le Te Dcum. Les oiseaux l'accompagnent, et

les frères goûtent un délicieux repos de cinquante jours, dans

le Paradisus avium , au milieu des chants et de l'abondance.

Trois mois entiers (1) les moines errent sur la mer. Ils

abordent enfin une île immense, et sont reçus par un vieillard

silencieux (jui les conduit à un monastère , où vingt-quatre

moines observaient depuis longtemps la règle du silence le

plus absolu. Ils n'éprouvaient aucun besoin corporel. Ils

n'avaient même pas la peine d'allumer les lampes de l'autel,

Ciir elles s'illuminaient soudainement. Aussi donnaient-ils

leur temps entier à la prière et à la méditation. Brandan

aurait bien voulu prolonger son séjour dans l'île merveilleuse;

mais le temps de la Pâque approchait, et les frères partirent

pour le Paradisus avium.

Pendant cinq ans durent ces courses étranges , et , chaque

année, à la même époque , une force inconnue les ramène au

Paradisus avium, mais à travers les aventures les plus extra-

ordinaires. Tantôt un énorme poisson (2) s'avance pour les dé-

vorer, lorsqu'il est attaqué et tué parmi autre plus gigantesque

encore. Tantôt l'oiseau gripha qui, de sa serre puissante,

enlève les vaisseaux , et les laisse retomber sur les rochers où

ils se brisent, s'élance contre eux (3), lorsqu'il est tué par

un autre oiseau plus redoutable. Aujourd'hui (4) ils arrivent

en face d'une île où ils ne peuvent descendre , mais qui est

(1) Jubinal, gg 7 ot 8.

(2) Id., g 9.

(3) Id., g 10.

(4) Id.. g 9.
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remplie par une population pieuse qui chante en leur honneur

des caati(|UGs. Demain (1) c'est une île embaumée, dont les

suaves émanations raniment leurs forces. La mer phospho-

rescente les éblouit (2), un volcan gii^Mutesque se dresse devant

eux, qui fait au loin bouillonner la mer (3), et remplit l'alino-

sphère de vapeurs sulfureuses. D'autres îles retentissent sous

le marteau des Gyclopos. Judas Iscariote apparaît et leur

raconte ses souffrances. Des démons les entourent (4), et les

soumettent à mille épreuves. Mais ils y échappent victorieu-

sement, et, après sept années de courses, ils célèbrent une

dernière fois la Pâqueau Paradisus aviurn. Ils fmisseut même
par trouver la terra reproinissionis, une fois qu'ils ont traversé

la mer d'obscurité qui les entoure (5).

C'est un immense continent, où se rencontrent les produc-

tions les plus variées. L'atmosphère y est brillante, la lumière

du soleil éternelle. Pendant quarautejours les moines essaient

de faire le tour de ce qu'ils prennent pour une île. Mais ils

arrivent à l'embouchure d'un fleuve immense qui leur prouve,

comme plus tard l'Orénoque à Colomb
,
que leur île était un

continent. Alors apparut un ange qui leur ordonna de partir,

en emportant des fruits et des pierres précieuses de cette lie,

résidence future des saints, (juand Dieu aurait converti le

monde.

Les moines obéirent, A peine revenu en Irlande , Brandan

mourut , mais dans toute la gloire de la sainteté , et sa mort

fut annoncée par une vision à saint Colomban (G).

Tel est le récit de l'auteur anonyme du manuscrit que nous

m

(1) Jit'înal, g 10. Sicut odor domus plense malig punicis.

(2) Id., g 10. Invonerunt mare tam clarum ut videre possent ea quae

subtus erant. i

(3) Id., g 12.

(4) Id., g 13.

(5) Id., g 15.

(6) Id., g 16. L'Eglise l'a inscrit dans son martyrologe à la date du
16 mai 378.

12
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analysons. Ce récit n'est point présenté partout de la même
façon. Mais les différences n'ont trait qu'à des aventures

autrement racontées. Ainsi Brandan aurait prié Dieu, la

veille de Pâques , de permettre qu'ils trouvassent une terre

pour célébrer la solennité du lendemam. A peine avaient-ils

achevé le saint sacrifice que l'Ile s'abîma dans l'Océan : c était

une baleine. Une autre fois ils trouvent le cadavre d'un géant

qu'ils ressuscitent et convertissent. Celui-ci, qui peut-être a

servi de type à Camoëns pour son Adamastor, leur propose de

les conduire dans une île défendue par des murs d'or si res-

plendissants qu'ils brillaient comme du cristal. Puis il prend

le câble de leur navire , ainsi que Gulliver le fera pour les

vaisseaux ennemis de Lilliput , et se jette à la mer ; mais il

meurt dans une tempête.

Ces diflérences importent peu : ce qui nous surprend davan-

tage , c'est l'analogie que présente cette légende avec les tra-

ditions orientales. Reinaud, dans la savante préface de sa

traduction d'Aboulféda, montre comment le géographe Edrisi

nomme lui aussi l'île des Moutons , celle des Oiseaux et quel-

ques autres. Nous retrouvons encore , bien que défigurée

,

l'histoire de saint Brandan dans les Mille et une nuits. Le

fameux Sinbad le marin lui aussi fait sept voyages , il aborde

une île où se trouvent d'énormes brebis , El Ghanam , une

autre où les oiseaux lui donnent de merveilleux concerts

,

El Thoyono. L'oiseau Rock, qui l'enlève, ressemble étrange-

meut au griplia de saint Brandan, et l'aventure de la balp.ine

semble traduite de la légende chrétienne (1). N'y a-t-ilpas enfin

(l) Qu'on en juge plutôt : « Nous découvrîmes une île charmante,

dont le sol semblait couvert d'un tapis de verdure odoriférante. Le

capitaine ayant fait carguer les voiles, tous les marchands descendirent

du bâtiment , et se mirent à boire , à manger, à se reposer. Tout à

coup, l'île éprouve un tremblement et est agitée. Un crieur proclame :

« Voyageurs, garde à vous! vite au vaisseau, sinon vous êtes tous per-

» dus l'île sur laquelle voun vous trouvez est un poisson. » Tout le

monde gagne le bâtiment pour moi je restai sur l'île, qui plongea

presque aussitôt. » Trad. Langlès.
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jusqu'à la Terra repromisstonis qui rappelle l'île de l'éternel

bonheur des couleurs arabes ?

La légende de Brandan a donc eu une grande réputation.

Mais si cette « odyssée monacale » s'est partout répandue au

moyen âge , c'est qu'elle devait avoir un fonds de vérité. Les

aventures d'Ulysse n'auraient pas charmé les Grecs , si leur

héros n'avait jamais existé ? Il est vrai que le récit des aven-

tures du saint offre de nombreuses invraisemblances. Mais

qui voudrait ne prendre aux légendes que ce qu'elles ont de

possible, retranchera aussi de l'Odyssée ou de la Jérusalem

les merveilles qui les ornent. Les courses , vraies ou fausses,

de ces moines prouvent du moins qu'ils n'hésitaient pas à les

entreprendre , et peut-être que ces îles qu'ils découvrent , ce

grand continent sur lequel ils débarquent, nous cachent, sous

le voile de l'allégorie chrétienne, des découvertes réelles. Sans

nous attacher à chercher, comme Humboldt ( 1
) ,

quelque

analogie entre l'Ile d'Ima et la terre Cronienne, entre le géant

ressuscité Milduin et Saturne emprisonné par son fils , cher-

chons à dégager le fait historique des ornements qui le déna-

turent.

Remarquons d'abord que Brandan et ses compagnons se

dirigent toujours vers l'ouest , et qu'ils errent au miheu d'ar-

chipels dans lesquels on reconnaîtrait peut-être les Açores

,

Madère, ou tel autre groupe de ces îles qui sont jetées entre

les deux continents. L'une d'entre elles , Ténériffe , est un

ancien volcan qui peut-être était en activité lorsque les moines

y abordèrent. Enfin la terra repromissionis est fort éloignée

de leur point de départ, et c'est un grand continent. Il ne

faudrait certes point prendre à la lettre les indications des

bous moines ; mais ce qui semble bien constaté , c'est qu'ils

naviguèrent à l'ouest , trouvèrent des îles et peut-être un

grand continent. De plus, à plusieurs reprises, ils rencontrent

dans ces îles des correligionnaires , et peut-être des compa-

'^'$

'm.'

\
:
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(I) Humboldt, Géographie de l'Amériquo, II, 1G5.
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triotes, établis à demeure fixe : ce qui indique des voyages

antérieurs.

I

!

III. L'île de Saint-Brandan.

Mais voyons comment les indications géographiques de

cette légende se sont maintenues au moyen âge , et jusqu'à

notre époque.

Le nombre est bien petit de ceux qui, au moyen âge, ne

crurent pas à l'existence des îles de saint Brandan. Le peuple

d'alors acceptait comme véridiques, ainsi que font les enfants.

les récits les plus merveilleux. Vincent de Beauvais est à peu

près le seul écrivain sérieux qui proteste contre la vérité de

ces prétendues découvertes (1). Tons les traités géographiques,

toutes les cartes le mentionnent. Honorius d'Autun (2) par

exemple , dans son Imago mundi^ en parle en ces termes :

« Il y a dans l'Océan une certaine île agréable et fertile par-

dessus toutes les autres , inconnue aux hommes , découverte

par quelque hasard
,
puis cherchée sans qu'on pût la retrou-

ver, et enfin appelée Perdue. C'était, dit-on, celle où vint jadis
j

saint Brandan. » La mappemonde de Jacques de Vitry.

l'Imago inundi de Robert d'Auxerre en 1 265 , la mentionnent

encore. La carte de Picignano, de 1367, représente même le 1

saint tendant les bras vers les îles qui portent son nom. La

carte anconitaine de Weimar, en 1 424 , la carte génoise de
|

Beccaria en 1435, la mappemonde de Fra Mauro en 1457,

enregistrent soigneusement l'île de Saint-Brandan, et toujours

dans la direction de l'ouest. Nous la trouvons aussi marquée

(1) Vincent de Beauvais , Spec. hist. liv, XXI, g 81 : « Eam peregri-

nationis historiam, propter apocrfpha quœdam deliramenta, quœ circ«

videntur contineri, mendacem existimo. »

(2) Santarem op. cit., coq. 113.
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sur le globe de Beliaim (1) : c'est une grande île occidentale,

placée près de l'équatenr, avec l'inscription suivante : « L'an

565. après Jésus-Christ, saint Brandan arriva avec son navire

dans cette île, où il vit beaucoup de choses merveilleuses, et,

après sept ans écoulés, il s'en retourna dans son pays. »

Ortehus (2), au xvi* siècle, la plaçait , mais avec des dimen-

sions moindres
,
près de l'Irlande. Mercator ne l'oubliait pas

dans son atlas de 1579. Nous la retrouvons encore en 1704 (3)

sur une carte française, et, jusqu'en 1755, Gautier la plaçait à,

5" ouest de l'île de Feu (4), sous le 29" de latitude septen-

Ir'onale.

On désigne aujourd'hui, sous le nom de Brandan ou Saint-

Brandan, une île dont la position varie singulièrement, mais

qu'on place dans la mer des Indes , tantôt au nord , tantôt

au sud ou à l'est des Mascareignes (5)

.

Une singulière et persistante illusion géogi " ique contri-

buait à faire croire à son existence. De temps en temps les

habitants de Madère croyaient voir cette île, mais sans pou-

voir l'aborder : car, au moment où l'on distinguait les contours

de la côte, et les moindres détails de la campagne, soudain

elle disparaissait, en s'abîmant daii.s les flots ou dans les

vapeurs de la mer. Cette île imaginaire devint mémo fort

célèbre (6). En 1487, un traité fut signé entre la couronne

portugaise et le Terceiran Fernando de Ulmo, qui voulait

i
conquérir l'île à ses frais. Même après Colomb, on la cher-

:É;<''*
•'

(1) .4. de //«mftoW^, AbhaïKilung ûber die aeltestes Karten des neuen

I

Continents, und den Naraen America. Niiremberg, 1853, in-4«.

(2) Ortelius, Atlas, carte 5. -,
(3) Cité'3 par W. Irving, t. IV, p.

(4) Gauthier, Atlas.

(5) Cf. Atlas de Monin, 1831; Drioux et Leroy, 18G7; Stieler, 1867, cartes

[générales de l'Afrique,

(6) U'Avezac, Iles de l'Afrique, p. 21 sqq.— W. Irving, Vie de Christophe

I

Colomb, trad. Defauconpret , 4 vol. in-8». t. IV. p. 269. — Cf. Godron,
L Atlantide et le Sahara, p. 6. — Bioi, Recherches sur les réfractions

extraordinaires. 1810. •
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rhait encore. Lorsque Emmanuel de Portugal, en 1517, aban-

donna ses prétentions sur les Canaries, il y comprit expressé-

ment l'île cachée. En 1526, une expédition partit des Canaries,

mais aussi inutile que les précédentes (1). En 1570, lorsque

le pilote Pedro Vello affirma qu'il avait débarqué dans cette

île, et que môme il y avait remarqué des traces de pieds

humains, doubles de l'ordinaire, F. de Villalobos voulut

encore tenter l'aventure , mais il ne réussit pas davantage.

Comme pourtant les apparitions se multipliaient, et que toutes

les fois elles étaient constatées par un grand nombre de

témoins, une fièvre de curiosité s'emparait des Canariens.

En 1G04 et 1721, de nouvelles expéditions eurent lieu sans

plus de succès.

Si donc cette tradition est fausse , au mouis fut-elle persis-

tante. En vain a-t-on essayé de l'expliquiîr, les uns prétendant
|

que c'était le séjour du roi visigoth Roderik ou du roi portu-

gais Sébastien, les autres en y cherchant le paradis terrestre!

où Elle (2) et Henoch attendent le dernier jour
;
peut-être ne

[

faut-il y voir qu'un phénomène naturel, quelque mirage ana-

logue à la fata Morgana du détroit de Messine ; et cette 1

explication est d'autant plus naturelle que tous les dessins

représentent l'île comme allongée du nord au sud, avec dem

cîmes inégales , séparées par une dépression qui paraît cou-

1

verte d'arbres : ce qui rappelle tout à fait l'île de Palma à
j

Madère.

Ainsi donc l'île de Saint-Brandan, telle qu'on l'a dépeinte

|

au moyen ftge, ou que les cartographes l'ont représentée, n'est

qu'une illusion géographique. Mais la persistance de cette

tradition prouve au moins que jamais on ne perdit la notion

d'îles ou de continents transatlantiques, jadis découverts, et
j

depuis perdus de vue. Ces îles assurément sont fantastiques,

(1) Vieyra, Histoire des Canaries, I, 28.

(2) D. Calmet, Dissert, sur le patriarche Henoch. Bible commentée, 1

p. 354 sqq.
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mais, à travers les fictions du moyen âge, ne saisirait-on pas

quelques traits informes d'une réalité confuse ? Les Irlandais

ont dû, dans leurs hardis voyages, découvrir au loin, bien au

loin, quelque terre inconnue, et, s'ils ne l'ont pas colonisée

ainsi que les Feroë ou l'Islande, ce n'est pas une raison de

croire qu'ils ne l'ont pas trouvée. Mais leur activité se tourna

d'un autre côté : ils eurent bientôt à lutter contre les envahis-

seurs étrangers , et dès lors tout fut terminé pour eux. Le

souvenir de ces expéditions se conserva pourtant. Les Arabes

eux-mêmes les connurent, et j'imagine que Colomb, lorsqu'il

préparait son immortel voyage , songea souvent aux merveil-

leuses courses de Brandan et de ses compagnons.
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CHAPITRE III.

liES lliES FANTASTIQUES.

I. L'île des Sepi-Gités.

e*

Saint Brandan n'était pas le seul h qui le moyen âge avdt

dédié quelque contrée imaginaire. Dans les mappemondes

d'alors, figurent toujours un grand nombre d'îles semées dans

l'Océan. Gela tient non pas seulement au désir des carto-

graphes d'étendre les bornes du monde connu, mais aussi à

la nécessité de se conformer aux traditions sacrées. Raban

Maur (1) avait déjà fait remarquer que, d'après les Ecritures,

les saints persécutés ne seraient pas abandonnés, et il avait

désigné comme leur refuge .probable ces îles cachées dont

parlaient les Livres saints (2). Dès lors il devenait naturel de

représenter partout des îles, puisqu'on accordait ainsi les tra-

ditions religieuses et les données scientifiques.

Parfois aussi des souvenirs historiques se mêlaient aux

légendes sacrées. Ainsi on racontait (3) qu'à l'époque de la

conquête de l'Espagne par les Arabes, après la défaite de

(1) Raban Maur, De universo, XII, 5. cité par Saniarem, Cosmogra-

phie et cartographie du moyen-âgo, I, 203. Cf. saint Pro.iper, De vocat.

gent., liv. III : « In extremis miindi partibus sunt aliquas nationes,

quibus nondum illuxit gratin Salvatoris
, quibus tamen illa mensura

generalis auxilii, quîB desuper hominibus est, non negatur. »

(2) Psaume 96 : « Latentur insulaj multae ; fili hominis, loquere ad

habitatores insulae. »

(3) Buache, Mémoires de l'Institut. Paris, 1806.

J
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Xérès la Frontera, et la disparition du roi Roderick, sept

év'ques, sous la direction de l'un d'entre eux, l'archevêque

de Porto, s'embarquèrent suivis de leurs ouailles, et s'aban-

donnèrent à leur destinée. Après une longue navigation, ils

abordèrent une île inconnue , et s'y fixèrent après avoir brûlé

leurs vaisseaux.

Cette légende est reprise en termes à peu près indentiques

par Martin Behaim (1). « Quand on se reporte, dit-il, à l'an-

née 714 après la naissance du Christ, lorscjue toute l'Espagne

fut envahie par les mécréants d'Afrique, alors l'île..., nommée
Sette Citade, ci-dessus figurée, fut peuplée par un archevêque

de Porto en Portugal, avec six autres évêques et des chré-

tiens, hommes et femmes, lesquels s'étant enfuis d'Espagne

sur des vaisseaux, y vinrent avec des bestiaux et leur

fortune. »

L'instinct de tous les peuples conquis est en effet de rêver

un jour de restauration. Quand les Incas furent détruits par

les Espagnols, les Péruviens se racontènnt entre eux que le

frère d'Atahualpa s'était enfui vers l'est, et que lui ou ses

descendants reviendraient un jour relever l'antique monar-

chie des fils du Soleil. Les Gallois d'aujourd'hui, s'ils n'étaient

pas si attachés au gouvernement anglais, croiraient encore au

prochain retour de leur roi national Arthur. Les Irlandais

d'Amérique ne sont-ils pas attendus par leurs compatriotes

d'Europe comme des libérateurs ? De même en Espagne, où

la tradition rapporta qu'un grand nombre de Goths avaient

fui pour se soustraire à la domination des x\.rabes, et n'avaient

trouvé de refuge que dans l'île des Sept-Cités.

Cette légende se conserva fidèlement dans lej souvenirs

populaires ; et même on l'embellit singulièrement. Tous ceux

que le hasard y conduisait n'avaient plus le di'oit d'en sor-

tir (2) . C'est du moins ce que racontèrent des marins qui se

(1) Sur la fameuse mappemonde de Nuremberg, qui porte son nom.

(2) F. Colomb, Vie de l'amiral, g 8.
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présentèrent un jour au prince Henri de Portugal, et lui

décrivirent les merveilles de cette île inconnue, où les avait

poussés la tempôte (1). Le prince les réprimanda vertement pour

s'être enfuis sans avoir complété leui's renseignements, et les

marins effrayés ne reparurent plus. Néanmoins cette histoire

lit du bruit, et les érudits de l'époque identifièrent la prétendue

découverte avec l'île carthaginoisie mentionnée par Aristote

et par Diodore de Sicile. Dès lors elle prit place siu* les cartes

sous le nom d'île des Sept-Cités.

Ce nom des Sept-Cités s'est conservé h Saint-Michel, une

des Açores. A l'extrémité orientale de cette île est une vallée,

ancien cratère semblable h une immense chaudière entourée

de montagnes escarpées (2), avec deux petits lacs dans le

fond. Cette vallée a environ trois lieues carrées. Le sol en est

de lave et de pierre ponce, recouvert d'un humus fertile.

Quelques misérables chaumières composent un hameau qu'on

a qualifié du nom de Sept-Cités. Tant de milliers de proscrits

n'auraient pu vivre et prospérer dans un espace aussi étroit.

Sans doute les tremblements de terre sont fréquents aux

Açores, et peuvent avoir détruit la ville et transformé le sol.

Mais au moins trouverait-on encore les traces de leurs mai-

sons, et rien de semblable ne se i-encontre. Ce n'est donc

point aux Açores qu'il faut chercher l'île des Sept-Cités.

Serait-ce en Amérique ? On le croyait au xv!** siècle. Un
père franciscain , Marcos de Niza (3), sur la foi de vagues

récits, s'enfonçait en 1539 dans l'intérieur du continent, du

côté de la Californie, avec l'espoir de trouver, dans une

(1) Horn fait allusion à cette aventure, p. 7 : « Anno mcccgxlvii Por-

tugallus quidam navigans extra fretum Herculeum , adversis ventis in

remotam insulam occidentem versus abreptus luit , et in ea invenit

septem civitates, qua) Portugallorum lingua loquebantur, etc. »

(2) D'Avezac, lies de l'Afrique, p. 74. — Masson, Transactions philo-

sophiques, LXVIII.

(3) La relation de son voyage se trouve dans la collection Ternaux-

Compans, vol. IX, p. 256-284. Cf. même vol., p. 1-246. — Pedro de

Castaneda de Magera. Relation du voyage de Cibola en 1540.

f
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contrée nommée par les indigènes Cibola, les sept cités de la

légende. Accompagné de trois franciscains et d'un nègre qui

connaissait la contrée, il atteignit des régions inexplorées, et

raconta à sou retour qu'il avait vu dans le lointain sept villes

resplendissantes, dont il avait pris possession au nom du roi

d'Espagne (1). Ses récits enthousiastes décidèrent le départ

d'une expédition considérable, commandée par un gentil-

homme de mérite, F. Vasquez de Coronado (2). Mais la petite

armée, après avoir supporté bien des fatigues, arriva au pied

d'un rocher aride, sur lequel s'élevait en effet Cibola, mais

c'était un village si peu considérable qu'il y a des fermes de

nouvelle Espagne qui ont meilleure apparence (3). »

Le Cibola du xvi" siècle, ce Tombouctou américain, comme
l'appelle ingénieusement Humboldt (4), ne réalisa donc pas

les rêves des premiers conquérants. On n'y trouva ni sept

cités chrétiennes, ni peuple ayant gardé de vieilles traditions.

Mais Cibola n'en existait pas moins dans un pays voisin du

Rio Gila, non loin des sources du Rio del Norte, et, chose

singulière, il comprenait soixante-dix bourgades réparties en

sept provinces. Il paraîtrait même qu'aujourd'hui encore, à

Zuni, ville principale de lancien royaume, se rencontrent

des Indiens blancs, les Mandans, à cheveux clairs et châtains.

« A leur aspect, écrivait un voyageur contemporain (5), on

est tenté de s'écrier : Ce ne sont pas là des Indiens. Il y en a

beaucoup parmi eux, dont le teint est aussi clair que celui des

sang-mêlés. Parmi les femmes en particulier, plusieurs ont la

peau presque blanche, et les yeux gris, bleus ou couleur

noisette. »

Ces indications n'offrent rien de précis, et nous, ne devons

(1) F. /)en?s, Californie (Univers pittoresque), 8.
'

(2) Collection rer^«ux-6'ompan5, IX, 349-3G3. '.
"

(3) Humboldt, op. cit., II, 204 sqq. •

(4) Id.

(5) Catlin, Letters and notes an the manners, cusloms and conditions

of the north American Indians, I, 93.
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pas oublier que Gibola est le pays des mirages, puisque eu

1540 Vasquez de Corouado prit pour des hommes vêtus de

blanc et semblables à des religieux de la Merci quelques-uns

de ces grands hérons blancs (jue les Espagnols nomment
encore soldados

, parce que vus de loin et à contre-jour ils

ressemblent à des sentinelles (1). Mentionnons encore néan-

moins une légende curieuse rapportée par Sahagun , histo-

rien sans critique, mais qui eut le mérite d'avoir fidèlement

conservé les traditions indigènes : il s'agit de l'origine des

Nahuatl (2). « La relation qu'en donnent les anciens, dit-il, est

qu'ils vinrent par mer du côté du nord On conjecture que

ces naturels sortirent de sept grottes, et que ces sept grottes

sont les sept navires ou galères dans lesquels abordèrent les

premiers colons. » •

Ce nombre fatidique de sept peut n'être dû qu'au simple

hasard, tout aussi bien que la présence d'une race blanche

dans le pays de Cibola : mais nous devions indiquer ces

analogies, sans nous permettre pour cela d'établir une con-

cordance absolue entre le Gibola américain et l'île des Sept-

Gités chrétiennes.

f

II. Antilia.

Une autre île que les cartographes du moyen âge mention-

nent encore fréquemment, et parfois môme confondent avec

celle des Sept-Gités, est l'île Antilia. On a beaucoup discuté

l'étymologie du mot Antilia. Les uns trouvent un certain

rapport entre Antilia et Atlantide (3). D'autres ont cru y

(1) Humboldt, op. cit., IV, 243.

(2) Sahagun, Hist. de las cosas de NuevaEspana, prol. du liv. I, p. 18.

(3) D'Avezac, Iles de l'Afrique, p. 28, cite un document géographique

de 1455 portant la désignation suivante : « Geste isle est appelée islo

de Antillis. Platon assure que ceste isle estoit presque aussi grande que
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voir une île antérieure, ante insula, ce qui serait la traduction

latine de l'àvîmôpeiio; d'Aristote (1). Ceux-ci, enfin, versés dans

la connaissance des langues orientales , ont pensé qu'Antilia

était le Gezyret-el-Tennyn ou île des Dragons des cosmo-

graphes arabes (2). Peu importe : le mot existe, suivons sa

fortune à travers les cartes ou les traités géographiques.

Pierre de Médine, écrivain espagnol (3) du xvi" siècle, au-

teur des Grandeurs et choses mémorables de l'Espagne, raconte

que, dans un Ptolemée, offert au Pape Urbain VI, qui régna

de 1378 à 1389, il remarqua l'île Antilia, qui portait la lé-

gende suivante : « Ista insula Antilia, aliquando à Lusitanis

est inventa, sed modo quando quiBritur, non invenitur, etc. »

Mais il est probable qu'il ne s'agit ici que d'une de ces cartes

supplémentaires que les cosmograplies du xv" et du xvi" siècles

ajoutaient aux manuscrits et aux éditions de Ptolemée ; d'au-

tant plus que nul cartographe du xiv* siècle ne mentionne l'An-

tilia. Ce n'est pas non plus sur la carte dressée par Picignano,

en 1367, qu'on peut trouver la première mention de l'Antilia.

Car on aurait tort, ainsi que l'a fait Buaclie, de lire les mots

ad ripas Antilliœ ou AtuUio sur cette carte (4) . La première

indication certaine remonte à l'année 1414, époque à laquelle,

d'après Behaim , un navire espagnol s'approcha pour la pre-

mière fois de cette île et la fit connaître à l'Europe (5) . On la

retrouve sur un Portulan anconitain de 1424, conservé à la

bibliothèque grand-ducale de Weymar (6) et aussi sur la carte

du Génois Beccaria ou Beclariâ, conservée à la bibliothèque

de Parme. La carte du Vénitien Andréa Bianco, dressée en

l'Afrique, et il dit que dans caste mer se voient de grans heurtements

des courants qui passoient sur ceste isle sablonneuse, à raison desquels

sables la susdite isle s'est presque esfondrée par la volonté de Dieu, et

ceste mer est appelée mer do Batture. n

(1) Aristole, De mundo, III.

(2) (3) D'Avczac, ut supra, p. 27.

(4) Zurla, Viaggi Veneziani, t. II, p. iïL — Humboldt, op. \.\t,, II, 177.

(5) De Murr, trad. H. Jansen, Notice sur M. Behaim.

(6) D'Avezac, op, cit., p. 24. - Humboldt, id., II, 190.
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1436 et publiée par Formaleoni (I), la carte du Génois Bar-

tholomeo Pareto, dressée en 1455, et publiée par Andrès (2),

la n'.^ppemonde de Fra Mauro, en 1457, et la carte d'Andréa

Benincasa, dressée en 1476, mentionnent pareillement l'An-

tilia. En général, toutes ces cartes lui donnent une forme

rect-mgulaire, et en font un pays à peu près aussi grand que

l'Espagne. Les côtes sont décrites avec une grande apparence

d'exactitude. Ne retrouvons-nous pas les mêmes détails dans

ces terres imaginaires du pôle sud, qu'on décrivit avec tant de

soin jusqu'au milieu du xvn® siècle ?

Le mathématicien florentin Toscanelli (3) connaissait aussi

l'île AntiHa. Il la désigne dans les lettres adressées au cha-

noine Martinez et à Ch. Colomb, comme une station intermé-

diaire sur la route de Lisbonne aux Indes par l'ouest, et en

parle comme d'un pays très connu, mais il la confond avec

l'île des Sept-Cités. Malheureusement cette carte est perdue,

et il est à peu près impossible d'évaluer avec précision les

vingt-six espaces dont parlait Toscanelli. M. Behaira (4), dont

le globe n'est à ce qu'on croit qu'une copie de la carte de Tos-

canelli, marquait l'Antilia sous le 330" degré de longitude

orientale. Jusqu'au xvi" siècle, Ortelius (5) et Mercatori la gar-

daient encore dans leurs Atlas.

Antilia était donc bien connue des marins du moyen âge.

Il nous reste à déterminer sa position. Devons-nous la cher-

cher dans l'archipel des Canaries ? Mais ces îles avaient été

visitées dès le xiii* siècle, vers 1275, par le Génois Lancelot

Maloisel; en 1291, par T. Doria et les frères Vivaldi, d'autres

Génois. Pétrarque, né en 1304, nous apprend qu'une flotte de

guerre génoise avait pénétié aux Canaries, toute une géuéra-

o

;:-;:--li

ij.,;,ï
'-f

(1) Formaleoni, Saggio sulla nautica antica dei Veneziani, 1783.

(2) Andrès, sur une carte géographique de 1455.

(3) Cf. IIP partie, g 4.

(4) De Murr, op. cit.

(5) Ori€/fu5, no 5. — Aferco^or, no 3.
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tion avant lui ( 1 ) . Au xiv* siècle, cet archipel fut encore ou

reconnu ou visité : en 1341 (2), par Angiolino del Tegghia ; en

1360, par deux navires espagnols expédiés par Louis de la

Gerda;en 1377, par le Biscayen Ruys de Avendano; en 138?,

par F. Lopez; en 1386, par le Castillan d'Ureno ; en 1393, \_, i

le sire d'Ureno. L'Atlas catalan de 1367, édité par Buchon,

marque ces îles. Enfin, en 1402 (3), lorsque Jean de Béthen-

court partit de Normandie avec le dessein bien arrêté d'aller

conquérir les Canaries, non seulement il amenait de France

des interprètes canariens, mais encore la chronique, rédigée

par ses aumôniers, nous apprend que ces îles étaient depuis

longtemps fréquentées par les marins. Si donc la première

mention authentique d'Antilia est seulement de 1414, ce n'est

pas dans les Canaries que nous devons la chercher.

L'archipel de Madère, depuis longtemps connu des Arabes,

l'était aussi, dès le xiv* siècle, par les Européens et particuliè-

rement par les Italiens (4). Car toutes les cartes marines de

cette époque donnent à ces îles des dénominations ita-

liennes (5). Ce n'est donc point là encore qu'il nous faut cher-

cher l'Antilia.

Les îles du Cap-Vert ont été découvertes à une époque bien

plus récente. En 1456, le Vénitien Ca da Mosto et le Génois

Antonio Uso di Mare reconnurent les premiers ces îles (6)

.

Mais elles sont peu éloignées de la côte, tandis que toutes les

autres représentent l'Antilia au milieu de l'Océan, et ne ces-

sèrent de la représenter en même temps que l'archipel du

Cap-Vert.

Où donc trouver cette Antilia fantastique? Buache (7) se

(1) D'Avezac, op. cit., p. 40.

(2) E. Clmrton, Voy. anciens et modernes, t. III, p. 12.

(3) Jean de Déthencourt, édité par Gharton, ut sup.

(4) D'Avezac, p. 116.

(5) Insula di Legname ; Déserte ; Salvatore ; Porto Santo, etc.

(6) D'Avezac. p. 27.

(7) Buache, Mémoire sur l'Antilia. Mémoires de l'Institut, 1806.
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prononce en faveur des Açores, bien que les Açores fussent

connues et dessinées dès le milieu du xiv" siècle, si du moins

on en croit le Portulan Médicéen de 1351 (1). D'ailleurs, si

AntUia eût été Saint-Michel ou toute autre île du groupe

açoréen, on aurait cessé de la figurer sur les cartes qui présen-

tent simultanément, ainsi que celles de Biancooude Behaim,

l'Antilia et l'archipel des Açores. •

L'Aiitnia serait-elle donc l'Amérique ? A propos de la carte

de Bianco, qui marque deux îles séparées par un détroit,

An'ilia et la Man Satanaxio, Hassel, géographe allemand,

prétend que ces deux îles figurent les deux parties du conti-

nent américain, que l'on croyait en elïet, aux premiers temps

de la découverte , séparées par un détroit (2). Formaleoni

n'hésite pas à l'affirmer (3). Mais ces hypothèses ne sont sou-

tenues par aucun argument sérieux. Il est probable qu'inspirés

par je ne sais quelles réminiscences antiques, les cartographes

du moyen âge confondirent sous ce nom unique d'Antilia

les côtes de plusieurs îles récemment découvertes. Ainsi Bec-

caria, daus sa carte de 14>. appelle Antilia et l'archipel qui

l'entoure insula de novo repte {repertx). Puis, à mesure que

ces îles furent mieux connues, que leur grandeur et leurs

contours furent déterminés avec précision, on se contenta

l'éloigner dans la direction de l'ouest cette île imaginaire, qui

servit désormais à désigner toutes les découvertes incertaines.

L'Antilia fut l'Hespérie du moyen âge, qui recula toujours,

comme celle de l'antiquité, devant les explorateurs hardis et

les voyageurs aventureux.

Antilia disparaîtra en eflet des cartes dès que le Nouveau-

Monde sera découvert. Si aujourd'hui ce nom s'applique

encore à tout un archipel, c'est l'effet d'un pur hasard géo-

(1) D'Avezac, p. 36.

(2) Hassel, Erdb. des Brittischen und Russ. Amerikas, 1822. —
Cf. AUgeraeines Geographisch statistiches Handwœrterbuch. Weimar,
1817-1818.

(3) Formalconij ut sup.

13
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graphique. Colomb, Gomara, Acosta, Oviedo et les premiers

historiens espagnols ne parlent jamais de l'Ile Antilia. Les

mappemondes, ajoutées suivant l'usage aux éditions de Pto-

lémée, ne mentionnent pas non plus l'Antilia. « Sur les cartes

de Juan de la Cosa et de Ribeiro, il n'y a pas de trace du

nom des Antilles. Le recueil italien de toutes les îles du

monde, par Benedetto Bordone, ne le connaît pas plus que

VIsolaria de Porcaccio, le Ptolémée italien de Magini en

1598, la Cosmographie d'André Thévet, en 1575, et la Des-

cription des Indes-Occidentales de l'historiographe Herrera

Vermino, en 1615 (1). » Pierre Martyr (2) avait pourtant pro-

posé ce nom dans ses Oceanica^ et Améric Vespuce, la seule

fois qu'il cite Colomb, parle aussi d'Antilia (3) . Mais, malgré

l'autorité de Pierre Martyr et de Vespuce, ce nom, pendant un

siècle, resta totalement inconnu. On ne désigna longtemps les

Antilles que sous le nom de Lucayes ou de Caraïbes , ou bien

encore de Camercanes (4). A partir du xvi* siècle seulement,

la grande célébrité des cartes de Cornélius Wytfliet et d'Or-

telius, qui, sans doute, par souvenir d'érudition, avaient fait

revivre cette appellation, fixa pour toujours sur les cartes d'A-

mérique le nom d'Antilles (5).

L'Antilia est donc un mythe géographique : mais on cessa

d'y croire beaucoup plus vite qu'on ne l'avait fait pour Saint-

Brandan. Seulement, par un singulier hasard , aucune terre

ne porte aujourd'hui le nom du saint irlandais, tandis que le

magnifique archipel de la mer du Mexique a conservé le nom

(1) Ilumboldt, op. cit., II, 199.

(2) P. Martyr, Oceanica, éd. Bùle, 1583, Dec, I, p. 11 : « In Hispa-

niola Ophiram insulam sese reperisse refert Columbus , sed cosmogra-

phicorum tractu diligenter considerato , Antilise insulee sunt illse et

adjacentes aliae. »

(3) Cosmographife introductio, par Martin Ylacomylus : « Venimus ad

Antigliae insulam, quam paucis nuper ab annis Christophorus Colombus

discooperuit. »

(4) /^«mfto/rf<, op. cit., II, 200.

(5) Wytfliet, carte 76. — Ortelius, toutes les cartes d'Amérique.
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qui ne lui fut définitivement attribué que longtemps après sa

découverte. Ce mytlie, quelle qu'ait été sa fortune , nous

prouve donc, une fois de plus, combien était parfaitement gra-

vée dans les esprits la croyance à l'existence d'îles ou de con-

tinents dans l'Atlantique.

Aussi bien, nous avons encore à enregistrer d'autres îles,

dont l'existence est tout aussi problématique, mais auxquelles

on croyait au moyen âge, avant la découverte officielle du

Nouveau-Monde.

ni. La Han Satanaxio.

Sur la plupart des anciennes cartes que nous citions tout à

l'heure, et tout à côté de l'Antilia, se trouvent en effet, d'or-

dinaire, trois autres îles. La première, à vingt lieues à l'ouest

d'Antilia, et parallèlement à elle, est de forme carrée. Elle a

nom Royllo. La seconde est à soixante lieues au nord : on la

nomme de la man Satanaxio ou de San Atanagio. La dernière

enfin, au nord de la seconde, complète le groupe, et s'appelle

Tanmar ou Danmar.

Formaleoni, en consultant, à la bibliothèque Saint-Marc de

Venise, l'Atlas d'Andréa Bianco, sur lequel Danse de Villoison

venait d'appeler l'attention de l'Europe savante, croyait trouver

dans ces îles quelque indication d'une découverte de l'Amé-

rique avant Colomb. Mais les noms étaient si mal écrits, ou

les connaissances palôograpliiques de Formaleoni étaient si

médiocres qu'il crut lire pour la seconde de ces îles isola de la

man Satanaxio, et le traduisit naturellement par île de la

main de Satan.

Devons-nous voir dans cette île un vague reflet de la

légende de saint Brandan, ou quelque nouveau conte sur les

dangers de l'Océan ? Formaleoni avoue naïvement qu'il a

longtemps cherché une explication plausible, qu'il a parcouru

M I
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Girava, Appianus (t), et autres écrivains tout aussi incornus

dans l'espoir do trouver l'interprétation de ce nom étrange. 11

n'a pas réussi. Le Vénitien Domenico Mauro Negro mention-

nait bien dans ses mémoires une île de Mana, qui pouvait

être celle de la Man, mais sans autre indication. A force de

chercher, Formaleoni découvrit un vieux roman de Chris-

toforo Armeno, intitulé : // pellegrinaggio de tre giovani, dans

lequel on parlait d'une certaine contrée de l'Inde, oCi, tous les

jours, une grande main sortait de l'eau, saisissait les hommes

et les entraînait dans l'abîme. Or cette main ne peut être que

la main de Satan : explication ingénieuse mais peu naturelle
;

bien qu'à cette époque on plaçât l'en/er dans ces parages.

Ainsi, la carte de l'Atlantique, insérée dans le Ramusio (2),

place au nord de Terre-Neuve l'île des Diables, dont on voit

en effet une légion voltiger à l'en tour : Gortereal donnait

aussi à une île sur la côte de Labrador le nom d'Isola de los

Demonios (3). Ruysch, dans son Atlas de 1507-1508, insère

encore vers ces parages une insula dœmonum. Néanmoins,

comme sur les autres cartes de la même époque, ou bien ce

nom manque, ou bien, par exemple sur la carte de Beccaria,

comme il est marqué sous le nom de San Atanagio, cette

prétendue île de Satan ne serait-elle pas, comme tant d'autres,

placée sous l'invocation d'un saint du calendrier ? ce qui

d'ailleurs est bien plus conforme aux habitudes des marins

de l'époque.

Quoi qu'il en soit, nous ne sommes pas plus fixés sur la

position de ces trois îles. Elles disparurent successivement t

cartes, même avant l'Antilia, qui du moins a laissé son nom
à un immense archipel, tandis que ces îles fantiistiques sont

rentrées dans l'obscurité dont jamais elles ne seraient sorties,

(1) Girava, Geographia ostendens omnes regiones terrae habitabiles.

Bâle, 1557, in-î: — Appianus , Astronomicum Csesareum. Ingolstadt

1540. in-fo,

(2) Ramusio, Raccolta, II, 336.

(3) Id., t. III, y). 129. — Ortelius, 3« volume du Theatrum mundi.
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sans le singulier et très persistant pressentiment des marins

et des érudits de l'époque, relativement à l'existence de terres

à l'Occident. Un récit quelconque de voyage, même invrai-

semblable, se répandait-il, quelque marin prenait-il pour une

terre la trompeuse apparence d'un nuage à l'horizon, il annon-

çait au retour sa prétendue découverte. Aussitôt cartographes

de se mettre à l'œuvre, et, associant leurs désirs à de confuses

notions, de créer quelque terre nouvelle qui ne disparaissait

des cartes qu'après des découvertes bien authentiques.

IV. Brasil.

Telle est encore cette île de Bracie, Berzil ou Brasil que les

cartes du moyen âge dessinent au milieu de l'Atlantique. Le

Portulan Médicéen de 1351, et les cartes de Picignano (1367),

Andréa Bianco et Fra Mauro l'enregistrent soigneusement.

Le très curieux Atlas manuscrit de la bibliothèque (1) de la

Faculté de médecine de Montpellier, composé peu après la

découverte du détroit de Magellan [T:, marque aussi cette île.

De même le Ramusio de 1556. Un siècle et demi après la

colonisation des Açores par le Portugal, on continuait à

placer une île de Brasil à l'ouest ou au nord-ouest de Corvo.

L'Atlas d'Ortelius et celui de Mercator en 1569 marquent

encore ce nom (3) . L'identité de ce nom avec celui d'une des

plus vastes contrées du Nouveau-Monde indiquerait-elle donc

quelque mystérieux pressentiment de la découverte du xvi*

siècle ? Il en est de Brasil comme d'Antilia. Ces noms se sont

appliqués à" des terres inconnues avant d'être fixés définitive-

(1) N» 70, in-4o de 22 cartes, appartenant jadis au conseiller au par-

lement de Dijon, do Clugny, émigré en 1790.

(2) Le détroit s'y trouve en effet marqué, tandis que les côtes du Chili

et du Pérou sont encore en blanc. -

(3) Orteliiis, 3» volume. '
.
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ment : par le plus curieux de hasards (1) , un bois rouge

propre à la teinture des laines et des cotons commença par

désigner le pays d'où on le tira, Malabar om Sumatra, puis il

s'appliqua à une île récemment découverte où on crut le

retrouver, à Terceire, dans les Açores, ensuite à l'île inconnue

qui nous occupe, et enfin à la contrée américaine qui l'a con-

servé. Le souvenir de cette île errante s'est conservé jusqu'à

nos jours dans le Brasil Rock que marquent les cartes

anglaises (2) et allemandes (3), à quelques degrés à l'ouest de

l'extrémité la plus australe de l'Irlande.

V. Maîda. — Isla Verde.

ai

Dans ces mêmes parages , c'est-à-dire entre l'Irlande
,

Terre-Neuve et les Açores, sont encore marquées deux îles

Mayda ou Asmaïdes (4), et Isla Verde : mais elles ne parais-

sent sur les cartes qu'après la découverte de l'Amérique, et,

aujourd'hui, elles sont marquées, sous les noms de Maïda et

Green Rock, comme dangers incertains sur les mappemondes

modernes (5)

.

Ainsi donc Saint-Brandan ou Antilia, La Man Satanaxioou

Brasil , voyages réels ou imaginaires , les géographes de

l'époque , mêlant d'antiques traditions à des découvertes

récentes, ont toujours placé dans la direction de l'ouest ces

prétendues contrées. Assurément ce n'est point là l'Amérique;

c'est du moins la direction de l'Amérique. Or que signifierait

la continuité de ces traditions, si quelque souvenir d'anciennes

(1) Humboldt, Géograp. amer., II, 214-223. — Cf. Barros, Oceanica

Decad. I, 5-2.

(2) Humboldt, II, 244.

(3) Stieler, Handatlas de 1867. carte n» 14.

(4) Ainsi sur l'Atlas catalan de 1367, édité par Buchon.

(5) Humboldt, op. cit., II, 245.
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traditions ne s'était point perpétué, pour ainsi dire à l'état

latent, dans les esprits ? Une grande découverte ne se mani-

feste pas avec éclat du joui* au lendemain. On a prouvé que

depuis quelque temps on s'occupait de perfectionner les

manuscrits, quand Gutemberg inventa l'imprimerie. La force

élastique de la vapeur était déjà connue, lorsque Fulton lança

sur l'Hudson son premier paquebot. L'Amérique, elle aussi,

avait jadis été trouvée , et on la pressentait en quelque sorte

quand elle fut retrouvée par Christophe Colomb.





CHAPITRE IV.

LES TRADITIONS ET LES PBETEIVTISIVS I«ATIOIVi%LES.

Les légendes chrétiennes et les voyages fantastiques,, ([ue

nous avons étudiés jusqu'ici, nous ont prouvé la perpétuité

des traditions relatives à l'existence d'un ou de plusieurs

mondes transatlantiques : il nous faut maintenant discuter la

réalité de diverses prétentions à la découverte de l'Aniéritiue,

avant Christophe Colomb, élevées par •cprtains peuples. De
ces prétentions, les unes sont absurdes et dénuées de tout

fondement, quelques autres au contraire fort vraisemblables.

Lorsque les Espagnols reti-ouvènnil l'Amérique au xvi*

siècle, et que fut discuté le problème de l'origine des indi-

gènes, les opinions les plus contradictoires et parfois les plus

singulières furent énoncées. Nous n'avons pas à nous en

occuper ici, puisque nous n'étudions pas lorigine des Amé-
ricains. Néanmoins, comme quelques-uns des systèmes qui

furent alors soutenus supposent des voyages ou des relations

antérieures entre les habitants des deux mon('es, il nous faut

les passer en revue afin d'examiner ce qu'ils présentent de

sérieux.

I. Voyages des Celtes en Amérique.

Il semble vraiment que, par un sentiment exagéré d'amour-

propre national, chaque peuple ait tenu à honneur de faire
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d<^i!ouvrir pt coloiiistn* rAni(''ri(]iit' par ses compatriotes. Jac-

ques Charron et Abraham Mylius (1) prôteiidoiit (|iie les

Celles sont allés en Aiiit''ri(iue. Les uns y auraient fondé la

ville de Themistitan, les antres, plus tard, celle de Vene-

zuela. Or ce nom de Venezuela on petite Venise fut donné par

les Espaj^nols (|ui découvriront la cMc du Maracaïbo, h cause

de la ressemblance (piotTraiont avec Venise les villages indiens

bi\lis aussi sur pilotis. Ilorn, qui nous a fait connaître cette

bizprre opinion de Charron, n'a pas jj'raud'poine à la réfuter
;

car le principal argument de Charron était (jue les femmes, en

Amérique comme en Gaule, assistaient aux délibérations

publii^ues. Il aurait pu ajouter, sans être plus convaincant,

que les Celles, de même (jue les Américains, avaient l'horrible

coutume de scalper leurs ennemis ; qu ils faisaient, ainsi

([u'eux, passer h certaines époques leurs troupeaux h travers

des feux consacrés. Mais ces coutumes se retrouvent chez bien

des peuples : on ne peut donc en rien conclure. D'ailleurs

les Celtes n'étaient pas marins : ils firent sur le continent

tontes leurs conquêtes • jamais, ou du moins fort rarement,

ils ne s'aventuraient sur mer.

il. Voyages des Germains en Amérique.

Les prétentions des Germains ne sont pas mieux fondées.

Poussé par un esprit de patriotisme exclusif, Grotius (2)

s'évertue à prouver qu'il existe entre ses compatriotes et les

Américains des ressemblances telles que, forcément, l'une et

l'autre race devaient avoir la même origine. Sans doute les

Américains, ainsi que les Germains, passaient leur vie à la

m

(1) Le promier dans son Histoire universelle, le second dans son

Commentaire sur la langue belge. Ils sont tous les deux cités par

Hom, p. 15-16.

(2) Grotius, De origine gentium americanarum. Paris, 1642, in-S".
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chasse; ils comptaient le temps non par jonrs, mais par nuits;

quelques peuplades étaient gouvernées par douze juges, comme
le furent longtemps les Goths et les Saxons ; ils plongeaient

dans les eaux courantes leurs enfants nouveau - nés ; ils

aimaient le jeu avec passion, au point de perdre la liberté ; ils

pratiquaient la monogamie ; ils croyaient à l'existence de

l'âme : mais ces usages sont ceux de la plupart des peuples

sauvages ; ces croyances sont partagées par beaucoup de

peuples. Or, si l'on pose en principe absolu (|ue le^- peuples,

dont les mœurs présentent quelque analogie, sont de la même
race, pourquoi no pas établir, par exemple, que les Malais et

les nègres du Dahomey sont frères, parce qu'ils marchent

également nus ? On ne pourrait s'arrêter dans ces assimila-

tions forcées. Aussi bien la plupart de ces coutumes sont fort

naturelles ; si, par hasard, quelques particularités curieuses

se rencontrent, ce n'est point une raison pour conclure l'iden-

tité de races complètement dissemblables sur tous les autres

points.

Laët (1), qui rapporte cette singulière hypothèse de Grolius,

la réfute d'autant plus aisément que les raisons du savant

hollandais sont parfois bien puériles. Ainsi une peuplade de

Floride se nomme les Alavardi : aussitôt Grotius, qui se sou-

vient des Langobardi, avance comme une preuve triomphante

de sa thèse que Langobardi et Alavardi sont identiques. Mais,

sans parler de ce rr.pprochemenl au moins hasardé, a-t-il

donc oublié que les Lombards s'étaient justement fait remar-

quer par leur petit nombre (2), et se peut-il que soudaine-

ment ils aient été pssez nombreux pour envoyer des colonies

jusqu'en Amérique ?

Il faudrait aussi, sur la foi d'un passage de Procope, croire

que les Hérules ont découvert le Nouveau-Monde : parce

Cl> Laët, Notso ad dissertationem Hngonis Grotii de origine gentium

americanarum, etc. Amst.. Elzev.. 1643. p. 29. — Horn, p. 182.

(2) Tacite, Germ., 40. Contra Langobardos paiicitas nobilitat.
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que, en sortant du Danemark, ils auraient abordé l'antique

Thulé (1). Mais l'historien byzantin ne devait pas être très au

courant de la géographie des pays du Nord. Pour lui, comme
pour ses contemporains, Thulé désignait toutes les terres

éloignées de l'Occident, et pouvait s'appliquer par conséquent

tout aussi bien à l'Irlande ou au Groenland qu'à l'Amérique.

Nous rangerons encore au nombre des singularités ethno-

graphiques la prétendue origine frisonne des Américains (2),

rapportée par Horn en ces termes : « Fuerunt qui Peruanos

et Chilenses a Frisiis deducerent, quod in Chile passim

aquilse bicipites et crux miraculis fulgens, quod Chile frigus

Indis significet. Glaucam quoque principis Ghiliensis filiam,

ab Hispanis captam, se ex antiquo Frisonis sanguine oriun-

dam dixisse Alfonso de Ercilla refert. » Mais ces prétendues

analogies ne reposent sur aucun fondement solide, et ces

généalogies fantastiques rappellent les prétentions surannées

de tel ou tel parvenu qui prétendrait greffer son nom nouveau

sur le tronc d'une race antique. Laissons donc aux faiseurs

de systèmes ou de blasons ces ridicules imaginations, et

passons aux peuples qui pourraient bien en effet non pas

avoir civilisé l'Amérique, mais tout au moins l'avoir visitée,

et môme y avoir laissé des traces de leur passage et de leur

séjour.

III. Voyages des Africains en Amérique.

Les peuplades africaines, en général, n'ont pas d'histoire.

On ne peut donc pas raconter leurs voyages en Amérique,

(1) Procope, éd. Heschelius. 1703, p. 233. De BoUo gothico, II, 15.

(2) Hor7i, p. 15 II cite l'opinion de Pierre SufTridius, de Hamconius

et de Crantzius. Nous ne pouvons aussi qu'indiquer un mémoire de

J. Philippe Cassel (de Brème) : De Frisonum navigatione fortuita in

Americam, sfeculo xi facta. Magdeburgi, 1741. ,
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d'autant plus que la plupart des populations du littoral parais-

sent s'être fort peu livrées à la navigation. Néanmoins cer-

tains caractères physiques, constatés par les conquérants du

XVI* siècle, suppléent au silence de l'histoire.

Gomara (1) rapporte que Balboa, dans sf n voyage à travers

l'Amérique centrale, rencontra des nègres véritables. « Le

conquérant, dit-il, entra dans la province de Quareca. Il n'y

trouva pas d'or, mais quelques nègres esclaves du seigneur

du lieu. Il ajoute qu'ils ressemblaient aux nègres d'Afrique,

et pense qu'on n'en a jamais plus vu d'autres en Amérique. »

Gumilla (2) constatait aussi leur présence sur les bords de

l'Orénoque, au commencemait du xvni" siècle. C'étaient

encore des Africains que ces nègres de Saint-Vincent trouvés

par les premiers colons en lutte avec les Caraïbes (3) , et ces

Yamassées de la Floride, au teint presque noir, qui mou-

rurent plutôt que de se soumetttre aux lois des Creeks : de

même ces Charazanis du Pérou, qui se distinguent des autres

tribus voisines avec lesquelles ils évitent de s'allier , et se

sont ainsi garantis de tout mélange avec les races blanche ou

rouge.

Le type nègre n'était donc pas étranger à l'Amérique, avant

l'arrivée des Espagnols. Seulement tout porte à croire que ces

peuplades n'abordèrent jamais ce continent dans l'intention

de le conquérir on d'y faire du commerce (4). « Le petit

nombre des populations se rattachant à ce type d'une manière

plus ou moins accusée, leur position constante non loin des

points où les courants marins d'Afrique ou d'Asie rencontrent

les rivages américains et y apportent les corps flottants, tout

concourt à prouver que la race nègre n'est arrivée sur le con-

tinent américain que par hasard et par voie de dissémination

:»

(1) Gomara, op. cit., fol. xxiv.

(2) Gumilla, ut. sup.

(3) De Qualrefages, Hist. nat. de l'homme. Unité de l'espèce hu-

maine, g 8.

(4) Id., Rapport sur les progrès de l'anthropologie, p. 200.
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volontaire, avant l'époque où les blancs l'y ont transportée

comme esclave. »

Les Africains ne fondèrent donc jamais de grands établis-

sements en Amérique, et, bien que leurs voyages soient réels,

on ne peut les démontrer historiquement.

IV. Voyages des Arabes (1).

Au contraire, c'est avec des vues bien arrêtées et des projets

nettement conçus que, de ce même continent africain, ou des

côtes espagnoles, s'élançaient vers l'ouest ces hardis et vaillants

Arabes qui, des bords de la mer Rouge, s'étaient si rapide-

ment avancés jusqu'aux rives du Pacifique et de l'Atlantique.

Humboldt (2) l'ait remarquer avec raison le grand rôle que

joua dans l'iiistoire générale de la civilisation cette race mo-

bile et robuste , ignorante mais non grossière, douée d'une

vive imagination et cependant attentive à tous les phénomè-

nes de la nature. Il les considère comme les successeurs des

Romains
,
pour le développement et l'agrandissement du

monde. Dans toutes les sciences, et particulièrement en géo-

graphie, ils rendirent les plus éminents services. Conquérants,

ils font connaître des pays mystérieux ; voyageurs et com-

merçants, ils étudient les ressources de ces pays. Le Coran

recommande en effet le commerce et l'industrie comme des

occupations agréables à Dieu (3) ; « aussi l'enthousiasme de la

foi nouvelle associa étroitement ce qui semblait s'exclure...

Les caravanes voyagèrent sans obstacle au milieu des armées,

car le soldat, qui protégeait le marchand, croyait en cela ac-

complir un devoir non moins sacré que celui d'exterminer

sans pitié les infidèles. »

(1) Schérer, Histoire du commerce, trad. Richelot, I, passim.

(2) Humboldt, Cosmos, II, 246-249 sqq.

(3) Schérer, Hist. du commerce, trad. Richelot, I, 219.

\
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Le Thibet et une partie de la Gliiiie (1), la Tartarie et une

partie de l'Afrique intérieure furent ainsi parcourues et dé-

crites par les Arabes. Du côté de l'Occident, malgré la har-

diesse de leurs marins et l'audace de leurs pirates, leurs

progrès furent moins rapides. Ils connurent cependant d'une

façon certaine les îles Canaries, peut-être les Madères et les

Açores. Ils répandirent leur langue et leurs chiffres jusque

dans l'extrême nord. On trouve encore de leurs monnaies

sur les bords de la Baltique et dans la Laponie (2) . Quelques-

uns d'entre eux poussèrent même, à ce que prétend la tradi-

tion, jusqu'en Amérique.

L'Océan inspirait pourtant aux Arabes une religieuse ter-

reur. Il était pour eux le théâtre des plus effroyables aven-

tures, le séjour des monstres et des mauvais génies. C'est sur

l'Océan que Sinbad le Marin, représentant symbolique des

négociants arabes du moyen âge, éprouve tous ses malheurs.

Edrisi (3) parle de l'Océan comme en aurait parlé le vieil

Eschyle, comme Pythéas parle de la mer Glaciale : « Les eaux

de cette mer, dit-il, sont épaisses et de couleur sombre. Les

vagues s'y élèvent d'une façon effrayante. Sa profondeur est

considérable. L'obscurité y règne continuellement, la naviga-

tion y est difficile, les vents impétueux, et, du côté de l'occi-

dent, les bornes en sont inconnues, etc. » Malgré les dangers

que présentait la navigation de la mer ténébreuse, les Arabes

o

f

«>

(1) Dès les premiers siècles, les kalifes ordonnèrent à leurs généraux

de faire décrire les pays soumis. De là tant de glorieux travaux, parmi

lesquels on peut citer ceux de Masoudi Cothbedin, -f- 977 (Prairies d'or

et mines de pierres précieuses); Edrisi, -\- IUjO (Récréations géogra-

phiques); Ihn Ilaukal Yakont, \- 12'2'J (Indicateur des pays par ordre

alphabétique); Zaccaria (Description des pays et traditions des peuples);

Ibn al Ouardi (Perle des merveilles); Aboulféda (Vraie situation des

pays); El Bakoui (Merveilles de la toute-puissance sur la terre); Ibn
Balouta, Léon l'Africain, etc., sur cette intéressante question de la

géographie arabe. Cf. Lelewel, Géog. du moyen-âge, l" tome, passim.

(2) Humboldt, Cosmos, II, 2o5.

(3) Edrisi, trad. Jaubert, 2 vol. in-4o, t. II, p. 350,
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ne laissaient pas que de s'y aventurer. Ils croyaient qu'elle

était remplie d'un nombre incalculable d'îles, les unes dé-

sertes, les autres liabitéos, celles-ci enfin possédées e" T)ropre

par des sorciers ou des animaux fantastiques. Edrisi [.) fixait

à 27,000 le nombre de ces îles. Ibn-al-Ouardi (2) prétendais

qu'elles étaient si nombreuses qu'on ne pouvait les compter.

Les plus étranges légendes couraient sur elles. Ici deux pirates

avaient été changés en deux rochers. Là, Dzoun-el-Qarnaym,

héros dont les exploits présentent avec ceux d'Hercule une

singulière analogie, tuait un dragon qui causait d'effroyables

ravages, et dressait de gigantesques statues, qui avertissaient

les voyageurs de ne pas aller plus loin. Telle île n'était peu-

plée que par des moutons, telle autre avait pour habitants des

êtres à forme humaine, mais à tête d'écureuil. Ces renseigne-

ments sont si peu précis, et rappellent tellement les contes

dont la princesse Schezerade amusait son irascible époux,

qu'on ne saurait déterminer en détail la synonymie géogra-

phique de ces îles, d'autant plus que les Arabes ne marquent

jamais aucune distance, et, par là, ouvrent la porte à toutes

les conjectures.

Une (3) de leurs expéditions cependant paraît, moins que

les autres, dénuée des caractères de l'authenticité, bien qu'elle

soit encore enveloppée de légendes et pleine de contradictions.

Car il semble vraiment que les Arabes, de môme race et de

même caractère que les Phéniciens, aient pris plaisir à ne

rien nous laisser de certain sur ces contrées, où ils retrou-

vaient leurs traces, de même qu'ils les avaient déjà observées

sur toutes les côtes de la Méditerranée et de la mer Rouge.

Avant que (4) les Arabes eussent évacué Lisbonne, et ils en

(1) Edrisi, id., I, 202; II, 356-433.

(2) L'Avezac, Iles de l'Afrique, 15.

(3) Schérer (Hist. du commerce, trad. Richelot, I, 271) avance, mais

sans le prouver, que cette relation est fausse.

(4) Edrisi, II, 26, auquel nous devons la légende des Almagrurins,

publia son ouvrage en 1153, et il en parle comme d'un fait déjà ancien.
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furent chassés par les chrétiens en 1147, huit d'entre eux,

établis dans cette ville, formèrent le projet, comme jadis Bran-

dan et ses compagnons, d'équiper un vaisseau et de partir à la

découverte dans la direction de l'ouest (1). «Voici comment la

chose se passa. Ils se réunirent au nombre de huit, tous pro-

ches parents, et, après avoir construit un vaisseau de trans-

port, ils embarquèrent de l'eau et des vivres en quantité

suffisante pour une navigation de plusieurs mois. Ils mirent

en mer au premier souffle du vont d'est, et, après avoir navi-

gué pendant onze jours environ, ils parvinrent à une mer

dont les ondes épaisses exhalaient une odeur fétide, cachaient

de nombreux récifs et n'étaient éclairées ([ue faiblement.

Craignant de périr, ils changèrent la direction de leurs voiles

et coururent vers le sud durant douze jours. Ils atteignirent

enfin l'Ile des Moutons, ainsi nommée parce que de nombreux

troupeaux de moutons y paissaient sans berger et sans per-

sonne pour les garder (2). »

La chair de ces moutons était tellement amère qu'ils ne

purent en manj^er. Ils ne gardèrent que leurs peaux, et après

une navigation de douze jours, « ils aperçurent enfin une île

qui paraissait habitée et cultivée. Ils en approchèrent afin de

savoir ce qu'il en était ; mais, peu de temps après, ils furent

entourés de barques, faits prisonniers et conduits à une ville

située sur le bord de la mer. Ils descendirent ensuite dans

une maison où ils vh'ent des hommes de haute stature, de

couleur rouge et basanée, portant les cheveux non crépus, et

des femmes qui étaient d'une rare beauté. » Un interprète,

parlant très bien la langue aralje, ce qui suppose ou des rela-

tions suivies ou une expédition antérieure, se présenta à eux,

et les conduisit au roi de l'île, qui apprit d'eux le but de leur

voyage. Dès qu'il sut qu'ils s'étaient hasardés sur la mer, afin

P'

'^li

(1) Ibn al Ouardi, cité par d'Avezac, ajoute qu'ils jurèrent de ne pas

revenir avant d'avoir pénétré jusqu'à l'extrémité de la mer ténébreuse.

(2) Edrisi décrit ailleurs (II, 202) cette môme île.

14
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de la mieux coiiiiaître et de fixer ses limites, il « sourit et dit

à l'interprète : « Explique à ces gens-là que mon père ayant

jadis prescrit à quelques-uns de ses esclaves de s'embarquei-,

ceux-ci parcoururent l'Océan dans toute sa longueur pendant

un mois, jusqu'à ce que, la clarté leur ayant manqué, ils

furent obligés de renoncer à cette vaine entreprise. » Il parait

que les aventuriers de Lisbonne goûtèrent peu les communi-

cations du roi, et voulurent continuer leur voyage. Mais

celui-ci leur fit bander les yeux et lier les mains. Après un

voyage qu'ils estimèrent à trois jours et à trois nuits, ils furent

déposés sur le rivage, où bientôt des Berbères, accourus à

leurs cris, leur rendirent la vue et la liberté. Ils apprirent

alors qu'ils étaient encore à deux mois de chemin de Lis-

bonne. « Ils y revinrent assez confus de leur désappointe-

ment, et on ne les désigna plus que par l'épithète d'El-

Maghrourga ou les Déçus, qui resta depuis à la rue qu'ils

habitaient. »

Quelles conclusions tirer de ce récit ? De Guignes, dans sa

traduction des extraits d'Ibn-al-Ouardi
,

prétend que ces

hommes à la face rouge et aux cheveux lisses sont les Peaux-

Rouges et que les Maghrurins sont parvenus aux côtes occi-

dentales de l'Amérique. Mais il est dit expressément que ces

hommes rouges habitent une île, et que, pendant un mois,

ils ont exploré la mer sans trouver de continent. Ils n'étaient

donc pas en Amérique, à moins qu'on ne veuille supposer

qu'ils se soient embarqués sur la côte occidentale et se soient

lancés dans le Pacifique ; mais rien n'autorise une semblable

supposition.

Il est plus naturel d'admettre avec Tychsen (1) et Malte-

Brun (2) que les Maghrurins étaient parvenus à quelque

archipel, aux Açores ou au Gap-Vert. Sans doute ces îles

(1) Neue oriental und exegetische bibliotech, t. VIII, p. 54, cité put'

Humboldt, Géog. amôr., II, 139.

(2) Malte-Brun, éd. 1840, t. I, p. 190. •

sage
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étaient inhabitées quand les Portugais les retrouvèrent; mais

la population primitive, précisément de race rouge, aux che-

veux lisses, les Guanches, pourrait bien être celle que rencon-

trèrent encore les navigateurs arabes.

Humboldt (i) pense que les Maghrurins ne sont allés

qu'aux Canaries. Mais cet archipel était parfaitement connu

des Arabes, et désigné sous le nom de Khaledat. Il est vrai

que les renseignements des géographes arabes sur ces îles

sont tellement confus qu'il se peut que les Maghrurins aient

cru découvrir les Canaries, lorsqu'ils les retrouvaient seule-

ment, tant les communications étaient rares entre cet archipel

et les côtes du Maroc ou de l'Espagne.

D'Avezac est d'avis que l'île des Moutons (2), à douze jour-

nées est de Lisbonne, puis à douze journées sud, ne peut être

que l'île de Legname des Portulans néo- latins, plus tard

appelée Madeira, et dont le nom italianisé présente en effet

une singulière analogie avec la dénomination arabe El-

Aghnam. Aujourd'hui, on n'y trouve plus (3) de moutons,

mais des chèvres dont effectivement la chair est rendue amère

par une plante, le coqueret, qu'elles broutent quelquefois.

Quant à l'autre île, il ne se prononce pas, mais ce ne peut

être l'Amérique. Car non seulement Edrisi rapporte l'opinion

du roi de l'île, mais il dit encore expressément dans un autre

passage : « Toute cette section est occupée par l'Océan téné-

breux, où il ne se trouve absolument aucun lieu habité, et au

delà duquel on ignore ce qui existe (4) . » Les Arabes se sont

donc avancés très loin dans l'Atlantique, mais de leur pas-

sage ou de leur séjour en Amérique, nous n'avons aucune

preuve. .

(1) Op. cit., II, 140.

(2) D'Avezac, Iles de l'Afrique, 18.

(3) Berthelot, Hist. des Cai, . ries.

(4) Edrisi, trad. Jaubert, II, 440.
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• V

V. Voyages des Basques en Amérique.

C'est encore la tradition qui a conservé le souvenir des

voyages des Basques en Amérique.

Lorsqu'on parcourt les côtes du golfe de Gascogne, on

trouve de loin en loin des ruines de tours et de fours. Ces

tours (1) étaient des observatoires qui servaient à découvrir

au loin les baleines, et ces fours servaient à fondre leur

graisse. Dès que le guetteur avait aperçu un de ces gigan-

tesques cétacés aussitôt il donnait un signal , et la population

tout entière accaurait comme au pillage d'une ville. Dès le

xiii*-' siècle, on citait pour leur audace à ce genre de pêche les

Basques de Biarritz (2). Mais bientôt les baleines, instruites

du danger qui les menaçait , ne se hasardèrent plus à pour-

suivre si près des côtes les bancs de harengs : elles gagnèrent

la haute mer, de môme qu'elles s'enfoncent aujourd'hui dans

les océans mystérieux des pôles. Elles n'étaient pas sauvées.

Nos Basques , alléchés ijar l'espoir du gain , se lançaient

alors à leur poursuite. « Les grands profits et la facilité que

les habitants de Capberton près Bayonne, et les Basques de

Guyenne ont trouvés à la pescherie des baleines, ont servi de

lucre et d'amorce à les rendre hasardeux à ce point
,
que d'en

faire la queste sur l'Océan par les longitudes et latitudes du

monde (3). » Ils étaient et sont encore d'intrépides marins.

De nos jours, ils vont parfois à la rame, et sans se reposer, de

Bayonne à Saint - Sébastien et même à Santander. Sur-

excités par les émotions de cette pêche, ils perdaient la côte

de vue , et , sans se soucier de la tempête risquaient gaiement

(1) F, Michel, Le pays basque, p. 187.

(2) nonddet, De piscibus marinis. 1554. lib. XVI, g 11, p. 480-481.

(3) Cleivac, Us et coustiunes do la mer, 1C61, iv 140-141.

(lue

lani»-



mw=

. —213—
leur vie, de même que leurs descendants la risquent aujour-

d'hui en chassant l'izard des Pyrénées. Peu à peu
,
presque

sans s'en douter, ils passaienttl'un pays à l'autre, d'une île à

une autre île , et , emportés par quehjuo coup de vent , ils

finirent par aborder l'Amériiiue avant Colomb.

Telle est du moins la tradition unanime du pays basque.

C'est môme à un certain Jean de Echaïde qu'on attribue d'or-

dinaire l'honneur de cette découverte (1). Les voyages des

Basques dans cette direction sont en ell'et très probables.

Sur la septième feuille de l'Atlas de Bianco, qui remonte à

l'année 1436, est marquée très à l'ouest dans l'Atlantique,

l'ile de Scorafi.xa, ou Stokafixa, dont la position répond

exactement à celle de Terre-Neuve. Le premier éditeur (2) de

ce curieux document a cru, non sans raison, y retrouver le

nom de Stockfish, ou île des Morues. Car ce fut longtemps la

coutume des cartographes de désigner les pays nouveaux par

leurs principaux produits. Sur quelle relation Bianco se fon-

dait-il pour désigner ainsi une île, dont aujourd'hui encore la

grande et à vrai dire l'unique richesse est la pêche de la

morue? Peut-être Echaïde, ou tel autre de ses compatriotes,

avait-il fait part de sa découverte à d .i étrangers qui la com-

muniquèrent à Bianco. Toujours est-il qu'au xvi" siècle les

Basques furent de tous les Européens ceux qui naviguèrent

le plus dans les parages de Terre-Neuve (3). Ils passaient

môme pour avoir trafiqué de tout temps dans ce pays « si bien

i[ne les Canadois ne traittoient parmy les François en aultre

langue qu'en celle des Basques (4). »

*

*'l'i

-481.

(1) Michelet, La mer, p. 272. — Navarette, op. oit., I, 120.

(2) Formaleoni, Saggio suUa antica nautica di Veneziani. Venise, 1783.

(3) Vleirac, op. cit., p. 147.

(4) Pierre de l'Ancre, Tableavi de l'inconstance des mauvais anges,

liv. I, p. 30-31. — Cotte persistance du langage basque en Amérique est

confirmée par un document cité tout au long par M. Léonce Goyetche,

Saint-Jean-de-Luz historique et pittoresque. Bayonne, 1856, in-12, p. 143,

note. — M. José Pérès (Revue américaine, VII, 182) cite un certain nombre
de mots basques conservés en Amérique.
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De ces découvertes nulle preuve anthentitiue ne nous est

parvenue, mais les plus fortes présomptions nous engagent ;i

croire que de simples pêcheurs (1) ont fait silencieusement

ce que refirent à grand bruit les expéditions officielles. Si

plus tard on ne s'adressa pas à ces rMeurs de mer, c'est

qu'on s'en défiait. Les [Portugais, jaloux et exclusifs, ne vou-

laient que des hommes à eux, formés à l'école de Sagres. Les

Espagnols ne les employèrent pas davantage, parce qu'ils les

considéraient comme dangereux et indomptables. Mais la

gloire des pêcheurs bascjues, pour être anonyme, n'en est pas

moins certaine.

VI. Voyages des Irlandais.

Plus encore que nos Basques, les habitants de la Grande-

Bretagne, et surtout les Irlandais pouvaient connaître l'Amé-

ri(iue. Energiques et remuants, fiers de leur indépendance,

les Irlandais semblaient avoir hérité des qualités de leurs

ancêtres légendaires, les Phéniciens (2). Gomme eux, ils

aimaient le changement , l'activité : ces traits dominants de

leur caractère, qu'ils conservent encore aujourd'hui malgré le

joug étranger qui pèse si lourdement sur eux, nous les retrou-

vons dans la façon dont ils acceptèrent le christianisme.

L'Irlande mérita bientôt le surnom d'île des Saints, à cause

du grand nombre de ses monastères , de l'instrucîtion de ses

prêtres, et de l'entraînante ardeur de ses missionnaires. Ils

éprouvaient comme un impérieux besoin de se répandre au

dehors, d'aller chercher et porter au loin la science et la foi (3).

les

(1) Michelel, op. oit.

(2) De Lasteijrie, Rev. des Deux-Mondes, 15 avril 1867.— Zîe Bougemont,

L'âge do bronze, 255, 371.

(3) Montalembert, Moines d'Occident, liv. IX, g 1. Cf. S. Bernardi Vita

S. Malacli : 5. « In oxteras etiam nationes, quasi inundatione facta, illa

sese sanctorum examina effuderunt. »
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On les trouvait dans tous los pays ot sur toutes les mers

d'Ofoidont. Dans leurs visions mystiques , s'offraient à eux

des peuples à initier à la foi du Christ. Excités par la lecture

des Livres sainls, et des ouvrages scientifKjues alors connus (1),

et par l'habitude de la méditation religieuse en face de l'Océan,

les saints d'Erin, <à partir du vu" siècle, cherchent des mondes

inconnus à conrpiérir à la foi nouvelle (2), Pendant que

Colomban et .ses disciples parcouraient, la croix en main,

l'Europe barbare, d'autres moines, leurs compatriotes, s'aven-

turaient sur l'Océan , et avaient la gloire do découvrir des

peuples inconnus, le bonheur d'en faire des chrétiens.

Les traditions antiques , en effet , s'étaient conservées en

Irlande, et l'érudition, réfugiée dans les cloîtres, contribuait

à propager la croyance aux merveilles de l'Atlantique. Il

paraîtrait, d'après deux passages de Dicuil (3), que les Feroë

étaient habitées dès le vu" siècle par des ermites sortis de la

Scottia , et qu'elles ne furent abandonnées qu'en 725 : or,

Scottia est le nom que porta l'Irlande jusqu'au règne de

Malcolm II (i) (993-1023). L'Islande elle aussi aurait été dé-

couverte et colonisée par des Irlandais en 795, soixante-cinij

ans avant les Scandinaves (5) liln (v'îet, le Landnamabock,

publié dans la collection des Sagas, dit expressément que les

premiers Norvégiens trouvèrent en Islande des livres irlan-

dais, des sonnettes, et divers o])jets laissés par les papie (G) ou

hommes occidentaux, qui professaient la religion chrétienne.

m

f

(1) Dicuil (VI, VII) rapporte que dans leurs bibliothèques se trouvaient

les ouvrages de Priscin, Solin, ~tc.

(2) Bouquet, VIII, 503, ep. Germani Antissiod. ep. ad Carolum Calvum

(870) : « Quid Iliborniam memorem, contempto pelagi discrimine, j)enc

totam cum grege philosophorum ad nostra littora migrantem ? etc. »

(3) Lelronne, Recherches gi^ographiques et critiques sur le livre De
mensura orbis terrse. Paris, in-S", 1814, p. 12!), 146.

(4) Id., p. 8, citant Alcuin, Afred le Grand, Béda et Eginhard.

(5) Humboldl, Géog., etc., II, 90. — Domenech, Revue américaine,

i* série, n» 2, p. 110.

(6) Dicuil, 6d. Letronne, p. 93, 142.
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DicAiil , à qni nous (lovons ces précieux ronseiguomenls, était

Ini-môine un irlandais. Viugile, le fameux ôvêqiie de Salz-

bourg, était aussi né nu Irlande , ainsi que Brandan et ses

compagnons. L'Irlande, à cette époque d'immobilité et d'igno-

rance, était donc non-seulement l'île des Saints , mais encore

la terre des savants et des voyageurs.

L'Irlande n'a cependant conservé le souvenir d'aucune expé-

dition en Amérique. Les annales du Nord parlent vaguement

d'un certain pays situé au sud-ouest du Viidaud, et nommé
rilvilrairiannaland , ou terre des honnnes blancs, et l'Irland

it Mikla, ou petite Irlande (1). On pense ({ue ce pays corres-

pond à la Virginie, à la (reorgie et à la l'^loride ^2) : mais on

ne le connaît que par de confuses traditions , bien que les

Irlandais qui s'y établironl aient si bien conservé le nom de

leur patrie. C'est proi)al)lenieiit à ces Irlandais qu'il faut attri-

buer la ressemblan('e , autrement in(îxplicabl(> , du dialecte

algonquin et de la langue irlandaise, constatée par de savants

linguistes (3). Mais là s'arrêtent les rapprochements, et la

colonie irlandaise n'a pas laissé d'autres traces de sou séjour

en Amérique. '

VII. Voyages des Gallois.

Les traditions , au contraire , sont très précises pour ce qui

concerne les voisins des Irlandais, les Gallois. Les côtes dé-

coupées de leur pays , leurs collines boisées qui descendaient

jusqu'à la mer, et la vue continuelle de l'Océan, tout, jus-

(1) Hafn, Mémoire inséré clans la Société dus antiquaires du Nord.

184.3, p. 27. — De Beaiivois, Revue américaine, t. II, p. 110.

(2) Scliœbel, Etude sur l'antiquité américaine. Revue américaine, t. YII,

p. 174-192. 287-305.

(3) José Ferez, Revue américaine, t. VIII de la 1" série, p. 180. 11 cite

treize mots ou phrases identiques.



— 217 —
qu'aux traditions de leurs ancôtrns, les poussait aux lointaines

entreprises (1). Pour eux, le roi Arthur vivait toujours; il

avait été transporté dans inie île de l'Occidout, .\ vallon, dont

la dénomination présente une curieuse analogie avec le jar-

din des Hespérides, puisque Avallou signifie riche en pommes.

Cette île mystérieuse devint l'objet de leurs rôveries. Ils y
pensaient toujours, et durent souvent espérer qu'ils la rencon-

treraient dans leurs grandes poches do l'Oi^éan. Ils furent, en

effet , des premiers à poursuivre la haleine à travers la tem-

pête, et môme ce fut un honneur chez eux (jue de s'adonner à

cette vie aventureuse. Leurs harpounours, dans les listes du

Wehrgeld, sont estimés un (juart en sus des autres hommes (2)

de la même classe qu'eux. Dans ces courses hardies, emportt^s

par la passion ou par la cupidité, souvent ils dépassaient les

limites de leurs connaissances maritimes. Parfois aussi, sur-

pris par la tempête , ils étaient poussés vers des rivages in-

connus ; car, ne l'oublions pas, la distance uT'.-nt pas fort

longue jusqu'aux rivages américains , et nous savons les

étonnants voyages accomplis pai' de simples banjues. Ceux

d'entre eux qui revini'enl rac-ontèrent les merveilles des pays

qu'ils avaient entrevus, et c'en fut assez pour e 'Aie.' dans

toute la nation l'ardeur des découverles. Nous avi.ns assisté à

cette prodigieuse émigration qui entraîna, qui entraîne encore

tant d'Européens vers les plages aurifères de Melbourne ou de

San-Francisco : telle dut être, bien (jue dans une proportion

fort restreinte , la fièvre (jui s'empara de ces populations

pauvres et vaillantes au récit de telles aventures. Les chefs du

pays eux-mêmes s'en énuu'ent, et l'un d'entre eux, plus hardi

que les autres, voulut tenter la fortune et s'expatria.

La tradition (3) rapporte , en effet
,
qu'au xn* siècle , vers

(1) Werlaiifl', Bidragtilden Nordiske Ravhandols Historié, 105, 109, cité

par A. Maurij, article Paradis de l'Encyclop. moderne.

(2) Lindenhrock, Lex angl., V, 20.

(3) David Powelliis, Historia Cambriffî, trad. en anglais par Humphrey
Hoyd. Londres, 1584, in-4«> : « Anno cioclxx, Oweno Guyneth defuncto,

C«

?
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l'au 1170, uuo dispute s'éleva, à propos de la succession au

trône, entre les fils d"Ovven Guyneth , roi de la partie septen-

trionale du pays de Galles. Madoc, l'un da ces princes, fatigué

et dégoûté de ces dissensions , se mit en mer pour chercher

un séjour j)lus tranquille. 11 dirigea sa course droit à l'ouest,

en laissant l'Irlande au nord, et aiTiva dans un pays inconnu

qui lui parut si agréable qu'il retourna dans sa patrie et

r;imena avec lui bon nombre de ses partisans, auxquels il

persuada sans peine qu'il valait mieux échan'ger une froide et

stérile patrie contre des contrées magnifiques, et les agitations

de la guerre civile contre la tran(j[ui]l^. oisiveté d'une possession

que rien ne troublerait.

Peut-être serait-on fondé à accuser d'imposture Pov^l,

l'historien gallois, qui nous a transmis cette tradition, si son

témoignage était isolé. Mais ce qui prouve au contraire sa

véracité, c'est qu'un barde gallois, Mérédilh (1), fils de Rbest,

mentionne aussi la navigation de Madoc dans des terres in-

coniuies. Or ce barde vivait à une époque bien antérieure à

la découverte espagnole, à une époque où, par conséquent, on

ne peut le soupçonner d'avoir inventé cette histoire par

(lum filii intt?r so de principatu oontondiint, et nothus armis superior

illum obtineret, MadocUs unus ex Oweni Guyuethi liberis, discordia-

l'um civiliura et prœliorura inter fratres porteesus, coinparavit sibi ali-

quot navcs , et idoneo commeatu uliisijuo rcbiis impositis , e patria

profectus ut novas terras invostigaret, ac relicta i)ost torgum Hibernia,

donec incideret in terras ante incognitas, ubi multa mirandaque obser-

vavit. Inde ad patriam reversiis Carabris suis exposuit quam amœnas
et fecundas terras adiisset, sine ulli.s incolis... proclive esse ipsis et

domestica pericula vitarc, et amœnis liiàce at([ue t'ecundis terris potiri.

Quum non paucis persuasisset , donuo naves plures sibi comparavit,

et, omnibus necessariis im])0sitis , magnum numerum virorum pariter

ac Teminarnm, quos domosticarum calamitatum taedobat, sccum in illas

terras abfUixit et patriœ suœ valedixit. »

(l) Voici les vers de Méréditli, tels que les cite Hakluyt, 3* volume :

Madoc wyf, inwyedic weild,

lawn gonan, Owyn Gwynodd :

'

' Ny syiinuii dir, fy enaid oedd

,N4da mawr, ond y moroodd.
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amour-propre national

,
pour donner à son pays une gloire

qui lui manquait. Qu'y a-t-il donc de vrai dans ce récit, et

où devons-nous placer la découverte de INLidoc ?

Richard Hakluy t , le célèbre géographe anglais , regardait

l'expédition de Madoc comme la première découverte de

l'Amérique, et la preuve la plus concluante qu'il en donne

est qu'on trouva des croix en assez grand nombre dans le

Yucatan (J) : mais le culte de la Croix était répandu dans

toute l'Amérique, et même dans une partie de l'ancien monde,

avant le christianisme : il ne prouve donc rien. L'explication

de Horn semblerait meilleure (2) : lui aussi croit <à la réalité

du'voyage de Madoc on Amérique, et il s'appuie sur les tradi-

tions indigènes. Il paraîtrait que les Virginiens rendaicMît

hommage à un certain Madeczunga ou Madinga,dont le nom
présente , en elï'et , une singulière analogie avec celui de

Madoc. Torres Gaïcedo (3) rapporte que la langue Tuneba,

parlée par les Indiens de Tierra-Adentro, da.is ht ; rovince de

Tunja, au nord de la Nouvelle-Grenade, abonde en mots

gallois qui y sont usités depuis fort longtemps. De Laët (4)

l'avait déjà remarqué, et même il énumèn^ une cin(]uantaine

de mots analogues en gaélique et en virginien, mais il nous

faut reconnaître que ces ressemblances sont forcées; et c'est

avec raison que Roberston (5) les tourne en ridicule (6) :

devons-nous , en effet , conclure à Tideniité des Gallois et des

Virginiens, parce que ces derniers, au temps de Raleigh, se

servaient du salut gallois boa boni iach, o. appelaient le

pingouin pengwin (7) ; ou bien parce (]ue un certain Morgan

(1) IJaldnyl, citA par Humboldl., Géog. di^ l'Ainr-riiiue, I, 143.

(2) Ilurn, III, 2, 130 ; « Ilabeimis Madec^iingam et Madingam ijui, cuin

Madoc Cambreuoio esse ne(]ueant, ((iiern in eas jiartes ilolatum doiuestica

evincunt monumenta, ratio nuUa reddl pote st. »

(3) José Ferez, Iioviie ainéi'ieaine, 2' ii(n'u\ n" 3, p. 1()8.

(4) De Lart, Obsorvatio sooiinda, p. 140-152.

, (5) Hobert.ion, Histoire d'Amérique, 2 in-12. Paris, 1832, note xxii.

(6) Ilumboldt, op. cit.. II, 144.

{l)-Horn, op. cit., p. 13. — Vlloa , Mémoires philosopiii((ues sur la

;!«• .;
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Jones, en 1669, échappa au scapel des Indiens Tuscaroras en

prononçant quelques mots de ce même dialecte ? D'ailleurs

les travaux de la philologie moderne ont prouvé jusqu'à

l'évidence qu'un pareil genre de preuves était inadmissible.

Le voyage de Madoc doit-il donc être rangé au rang des

fables , et devons-nous accuser Hakluyt ou Powel de l'avoir

inventé pour les intérêts de la reine Elisabeth, et la légitima-

tion des projets de Raleigh (1)? Mais de pareils scrupules

n'ont jamais été dans les mœurs anglaises, et d'ailleurs la

relation de ce voyage nous paraît présenter tous les caractères

de l'authenticité. Madoc n'hésite pas à se lancer dans l'Océan

avec x)lusieurs navires , et, à son retour, il décide à le suivre

un grand nombre de ses compatriotes: c'est que réellement

tout se passa comme le rapporte la tradition. Les Gallois, une

fois qu'ils aurent admiré les arbres gigantesques et les im-

menses savanes, une fois surtout qu'ils connurent le splendide

climat du Nouveau-Monde, habitués qu'ils étaient à la mes-

quine végétation et au pâle soleil de leur pays, ils n'hésitèrent

plus , et , avec le bon sens pratique et le patriotisme qu'ont

encore conservé leurs descendants, ils retournèrent chercher

leurs concitoyens. Ce ne devait pas être , et ce ne fut proba-

blement pas la dernière de ces expéditions : mais l'histoire ne

nous a conservé que le souvenir de celle de Madoc. Recon-

naissons donc avec de Humboldt tout l'intérêt qu'elle présente,

et disons avec lui (2) : « Je ne partage aucunement le mépris

avec lequel ces traditions nationales ont été trop souvent trai-

tées. J'ai au contraire la ferme persuasion qu'avec plus d'assi-

duité la découverte de faits entièrement inconnus aujourd'hui

éclaircira beaucoup de ces problèmes historiques. »

découverte de rAm^-riqno , tmd. de Villebrune , II, 484-485.— Ulloa,

id., 485, oito encore : givi/n dwr, eau blanche; bara, pain; niam, mère;

tau, père; (/'//, œuf; cotaf, tuyau de plume; dayar, coq de bruyère;

neuf, ciel ; irwyn, nez ; clynog, renard.

(1) Leidcnfrost, Ilist. biog. Wœrterb., t. III, p. 553.

(2) Humboldt, op. cit., III, p. 141).
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Si l'expédition de Madoc , bien que non prouvée , est au

moins fort probable , les prétendus voyages des Anglais en

Amérique , au moins huit siècles avant Colomb, le sont beau-

coup moins. Walter Raleigli raconte qu'un matelot anglais

fit naufrage sur les côtes du Pérou, et, bien accueilli par les

indigènes , les initia à la civilisation européenne , leur donna

des lois, et devint le fameux Mancocapac , le grand législateur

du Pérou (1). Est-il vraisemblable que ce marin, même en

supposant la plus violente des tempêtes, ait pu doubler l'Amé-

rique du Sud, franchir le détroit de Magellan, pour échouer

seulement sur la côte du Pérou ? Est-il possible que ce même
marin, rude et grossier comme le sont en général les malelots,

et de plus ignorant comme on l'était au viii^ et au ix* siècle de

notre ère, ait eu cependant assez de connaissances pour donner

des lois à ces Péruviens ? Admettons néanmoins ces invrai-

semblances : comment a-t-on connu sa nationalité ? Au mo-

ment où il prenait terre, un cacique lui demanda son nom.

Le matelot répondit tout de suite, Englishman, et comme il

avait bon air et magnifique prestance malgré son nau-

frage, le cacique ajouta immédiatement au mot Englishman,

qu'il prononça dans son dialecte Ingasman, le mot capac, qui,

dans la même langue, signifie superbe. De là Ingasmancapac,

qui avec le temps se convertit en Mancocapac. Nous n'au-

rions certainement pas rapporté ce conte puéril , s'il n'avait

été appuyé par l'autorité de Garcilaso de la Vega (2). Il est vrai

qu'un certain Antonio trouva la prophétie suivante dans le

temple de Guzco : « Quod dicitur fore ut Inga?, sive impera-

tores et reges Peruviœ, ab aliquo populo, qui ex regione qua-

dam quae Inclatera vocetur venient, in regnum suuni intro-

ducantur. » Mais la prophétie ne s'est pas encore accomplie

,

(1) Théodore de Bry, Amérique, fol. 97, p. 8. Commentaires de Garcilaso

de la Vega, par de Cardenas, 1723.

(2) Garcilaso de la Vega, cité par de Rivero, Revue des races latines,

t. XIV, p. 205.
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et les enfants de l'Inclaterra paraissent fort peu se soucier de

la postérité des Incas, et de leurs droits au trône du Pérou.

Les Anglais n'ont donc pas découvert l'Amérique, et doivent

laisser cet honneur aux Gallois et à leur prince Madoc.

Dans cette rapide étude, presque tous les peuples du littoral

océanique! de l'ancien monde ont été passés en revue. Tous

ils revendiquont l'honneur d'avoir fie/ancé Colomb. Mais, de

ces prétentions , les seules légitimes sont 'telles des Africains,

des Basques, des Irlandais et des Gallois. Encore les Africains

et les Basques furent-ils entraînés en Amérique, ou malgré

eux, ou par hasard : ils y ont peu ou point laissé de traces de

leur séjour. Quant aux Irlandais et aux Gallois, si leurs

voyages paraissent plus probables , toujours est-il qu'on les

avait totalement oubliés quand Christophe Colomb s'élança

à son tour dans cet Océan mystérieux, déjà sillonné avant lui.

Les populations du nord de l'Europe, elles aussi, avaient dans

leurs voyages hardis sur l'Océan, découvert l'Amérique. Plus

heureux que les peuples que nous avons étudiés jusqu'ici

,

non-seulement les Northmans ont conservé dans leurs clu'O-

niques nationales le souvenir authentique de leurs expédi-

tions , mais le sol de l'Amérique nous fournit encore tous les

jours les preuves de leur séjour. Il nous reste donc à examiner

et ces chroniques et ces monuments.

'r:^*^è^-^^!i^-^>—'
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A mesure que nous avançons dans la suite des temps, les

traditions disparaissent et l'histoire leur succède ; non pas

une histoire confuse , mais au contraire un enchaînement

rigoureux et continu de faits certains, de documents authen-

tiques. Ce que nous ne pouvions qu'avancer sous toutes

réserves dans la première partie de cette étude, présenter

seulement comme probable dans la seconde, nous avons

maintenant le droit de l'affirmer.

:f.o

I. Activité maritime des Northmans.

De tous les peuples de l'Europe , il n'en est aucun , au

moyen âge, dont les expéditions aventureuses se soient éten-

dues à autant de pays que les Northmans. La mer fut pour

eux l'élément par excellence. Elle les entourait de toutes parts,

elle découpait sur leurs côtes des fiords nombreux qui péné-

traient fort avant dans l'intérieur des terres, et baignaient les

sapins de leurs forêts. La stérilité du sol, la fréquence des

famines, la difficulté des communications excitaient encore

leurs instincts vagabonds. La religion elle-même, et surtout

leur caractère national, les poussait vers l'Océan. C'était pour

eux la pire des injures que d'être appelé casanier. Aussi, par

nécessité d'abord, par passion ensuite, les Nortlunans tour-
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nèrent-ils de bonno lieiire leur activité vers la nier. C'est là

que, exalté par l'émulation, se développa l'iiéroïsme des fortes

races du Nord. Tacite avait déjà remarqué que les Suiones

étaient redoutables par leurs flottes (1). Les Northmans con-

tinuèrent les exploits de leurs ancêtres, et firent de l'Océan

comme leur domaine. Leurs vaisseaux étaient en chêne so-

lide, bien pontés : ils avaient conservé la forme déjà observée

par Tacite (2) : « Forma navium eo differt quod utrinque prora

paratam semper appulsui fronteni agit ; » c'est-à-dire (ju'ils

pouvaient également tenter un abordage ou le repousser par

l'avant et par l'arrière. Les Northmans maniaient habilement

ces navires ; ils savaient profiter des variations de l'atmo-

sphère et prévoir les changements trop brusques (3). Ils

étaient donc aussi bon matelots qu'intrépides soldats, et mieux

préparés que tout autre peuple aux lointaines expéditions.

C'est surtout à la fin du ix*' siècle, peu de temps avant

l'établissement du christianisme dans le Nord (4), lorsque

triompha dans la péninsule Scandinave le grand mouvement

de concentration monarchique opéré par Harald Harfagen

(865-933), que l'expansion des races du Nord fut la plus con-

sidérable. Dans l'espoir de se soustraire à la domination

exclusive d'un roi partout vainqueur, les Northmans se dis-

persèrent dans toutes les directions, et se lancèrent dans les

expéditions les plus lointaines et les découvertes les plus

inattendues. Les uns pillent l'Angleterre, la France, l'Es-

pagne, et pénètrent jusque dans la Méditerranée ; les autres,

comme Other et Wulfstan , dont le roi Alfred nous a con-

servé (5) les récits, entrent dans la mer Blanche, remontent

la Dwina, et arrivent par le Volga jusqu'à la Caspienne
;

(1) racine, Germanie, 44. •

.

(2) Tacite, id., id.
'

(3) Forsler, Voyage au nord , en parlant de la relation d'Other, trad.

Broussonnet, I, 128.

CO Geffroy, L'Islande avant le christianisme, in-4", 1864, p. 13.

(5) Langebeck, Scriptores rerum Danicarum medii œvi, t. II.
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tandis que leurs compagnons fondent Novogorod, s'emparent

de Kief et assiègent Gonstantinople. Ils vont même jusqu'au

Pirée inscrire leurs caractères runiques sur les flancs d'un

des lions que Morosini enleva pour en orner l'arsenal de

Venise (1). Vers le nord-ouest enfin, poussés par le hasard,

mais prédestinés à de grandes choses, ils rencontrent -des terres

nouvelles et peuplent des îles ou des continents inconnus.

Rk,:.;,I

Il Découverte des Nortiimans dans l'Atlantique.

Dans cette direction, la pêche et le commerce, qu'ils mê-

laient toujours ù la piraterie, furent lee- causes principales de

leurs découvertes. Les mers du Nord sont poissonneuses : on

y trouvait des morses, des baleines, des morues. Les North-

mans se livraient à cette pêche avec ardeur , à la fois par

plaisir et par intérêt (2) : cette ardeur les conduisit peu à peu

à toutes les îles qui s'étendent entre la côte Scandinave et la

côte américaine, et devinrent ei tre leurs mains comme autant

de stations intermédiaires ; ainsi que Garthage servit aux

Phéniciens pour atteindre Gadès, Gadès les îles de l'Océan,

et celles-ci l'Amérique.

Dès le vni* siècle, les Northmans colonisaient l'île de Man
et les Orcades (3). Au ix% ils arrivent aux Feroë. En 861, le

pirate norvégien Naddod, revenant des Feroë, est poussé dans

le nord-ouest vers une terre qu'il nomme terre de neige,

Snowland. Gardar Svarfarsou s'assure que c'est une île.

(1) liafn, Inscription runique du Pirée, 1, in-S». Coponliagiie, 1856.

(2) Les Sagas nous apprennent que les peaux de morse étaient fort

estimées. On en faisait des câbles pour les navires, de grosses cordes

pour soulever les fardeaux ; on vendait aussi leurs défenses jusqu'à

Gonstantinople. Pouchet, Les sciences au moyen-âge, p. 17.

(3) Jusqu'au xv* siècle, les évoques de Man furent placés ; mis l'auto-

rité de l'archevêque de Nidaros. Geffroy, Islande avant le Christ, 14.
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Floki Rafn la découvre de nouveau en 8G5, et lui donne le

uoni qui lui est resté, Iceland, ou terre des Glaces. En 874

enfin, Ingolf et Hjorlaf s'y établissent définitivement, et se

fixent à Faxefiord sur l'emplacement actuel de Reykiawick.

Un siècle plus tard, en 982, les colons norwégiens d'Islande

découvraient le Groenland. Depuis longtemps on en parlai!.,

mais comme d'une terre mystérieuse. D'effrayants récits

couraient sur ce pays. On racontait (1) qu'un certain Hollur

Geit, accompagné d'une chèvre, y était allé de Norwégc sur

la glace. 11 y avait vu des chênes qui produisaient des glands

gros comme des hommes, des géants d'une taille immense, et

des rochers de glace qui, pareils aux Symplégades des Argo-

nautes, brisaient les vaisseaux au passage. Ce dernier trait

seul est vrai ; car aujourd'hui encore les vaisseaux pris entre

ces îles flottantes sont écrasés (2).

Eric ie Rouge, fils de Thornvvald , forcé de quitter l'Islande

pour un meurtre qu'il avait commis (3) , ne se laissa pas

effrayer par ces récits : il écouta de préférence un certain

Gunbiorn
,
qui prétendait avoir entrevu un continent au

nord de l'Islande , et s'efforça de retrouver ce continent.

Bientôt, en effet, il vit la pointe de la terre Herjolfsneff, et

entra dans un large détroit auquel il imposa son nom, Erics-

mund. ]ja terre qu'il aborda présentaitun aspect si verdoyant,

qu'il lui donna le nom de Groenland ou Terre-Verte, qu'elle

a depuis conservé (986) . Dans un second voyage il revint avec

vingt-cinq vaisseaux, et s'établit dans le pays. Quelques

années plus tard, en 999, son fils Leïf alla trouver le roi de

»«; .V «â:

(1) Torf,rus , Gronlandia antiqua scu veteris Gronlandia? descriptio.

Havniae, 1715, petit in-8". — La Peyrvre, Relation du Groenland, 1647,

in-S", Pai'is.

(2) Scuresby, cité par Figuier, Terre et mer, p. 474 : « J'ai vu un navire,

pris entre deux murs de glace, qui fut anéanti instantanément dans leur

choc formidable. Seule la pointe du g'ind mât resta debout au-dessus

de ce tombeau flottant, comme un funèbre signal. Un autre se dressa

sur sa poupe comme un cheval qui se cabre, etc. »

(3) Rafn, Antiq. améric, 1-2.J. .
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Norvège (JlairTryggvesoii vX lui décrivit avec un tel entliou-

sicisuie la nouvelle colonie, que ce prince la prit sous sa

protection, et y envoya des colons et des missionnaires. Dès

lors le Groenland fit partie des royaumes Scandinaves. Mais

le nombre de ses habitants fut toujours assez faible : il ne

dépassa point le tiers de celui d'une grande paroisse de

Norwége (1). Si plus tard on lui donna un évèipie, ce fut

seulement à cause du grand éloignement de la métropole.

La fausse interprétation d'un texte, ou plutôt la maladroite

interpolation d'un copiste a été la cause d'une singulière

erreur relative au Groenland. Le i)ape Grégoire IV, lorsqu'il

investit le fameux Anschaire du nouveau titre d'archevêque de

Hambourg (831), énumera les peuples à la conversion des-

quels devait travailler le saint. 11 citait les Suédois, Danois,

Slavons, Norwégiens, Farriers, Groënlanders, Halsingalan-

ders, Icelanders et Sindevinds. Le Groenland aurait-il donc

été découvert dès le ix" siècle ? Mais ces derniers peuples ont

été ajoutés après coup
,

peut-être lorscjue les successeurs

d'Anschaire à rarchevêché de Hambourg voulurent se donner

des droits sur le Groenland. En elfet, saint Rambert, le suc-

cesseur immédiat d'Anschaire et soi. iiistorien, disait en par-

lant de lui (2) : « Constitutum legatum circumquaque geu-

tibus Suenorum, sive Danorum, nec non etiam Slavorum

aliarumque in aquilonis partibus gentium constitutarum. »

Adam de Brème (3) nomme aussi ces trois nations et ajoute :

« Aliis conjacentibus in circuitu populis. » Ni l'un ni l'autre

ne parlent du Groenland. Mais la preuve la plus convaincante

est le capitulaire de Louis le Débonnaire (4) relatif à la création

du nouvel archevêché de Hambourg, qui fixe les limites du

diocèse, tout justement pour éviter une contestation future, à

l'Elbe, à la mer et à la Slavonie.
.

f

(1) Malte-Brun, c^dit. 1840, t. I, p. 290.

(2) Langebeck, op. cit., I, 451.

l3)
1(1., "l. 17.

',4) Baluze, Capitulaires, t. I, p. 683.
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C'est doue seulement à la lin du x" siècle (jue le Groenland

fut découvert. Il devait ôtre la dernière étape des Northmaiis

avant leur découverte du continent américain.

m. Les Toltèques.

Quelques érudits ont cherché à prouver que, bien aupara-

vant, l'Amérique avait été déjà colonisée par les peuples du

nord de l'Europe. Mais, comme les documents sur lesquels

ils s'appuient ne présentent pas tous les caractères de l'authen-

ticité, nous ne ferons ici qu'enregistrer leurs opinions. Ainsi

Horn (1) prétendait que les Scythes, poussés par les hasards de

leur vie errante, étaient arrivés sur les bords de l'Atlantique,

et l'avaient franchi sur d'énormes glaçons. Les Ghichimèques,

les Brésiliens et plusieurs autres peuplades ressembleraient <^

s'y méprendre aux Fenni décriLs par Tacite dans sa Ger-

manie, ou aux Huns difformes dont Ammien Marcellin nous

a transmis le hideux portrait. Vie nomade, amour de la

chasse, peaux de bêtes pour vêtements, pratique du tatouage,

culture du maïs , mille usages analogues se retrouveraient

chez les deux peuples : la langue même ne varierait point (2).

Mais ces hypothèses sont bien hasardées, et ces rapproche-

ments peu convaincants.

Nous mentionnerons avec la m-' "Iserve une certaine

chronique du Scythe Eole ,
ri' .ciquelle les Scythes

auraient dominé la lerre enti" .dut 1,809 ans (3).

(1) Horn, op. cit., III, vi, p. 153.

(2) Id., p. 169: « Lingua brasiliana cum fennica magnam omnino con-

venientiam prse se fert. Nain, ut nihil de eo dicam quod utraqiie lingua

caret F, id est, mutam cum liquida perpetuo fugit, illud omnino niemo-

rabile est quod et Brasiliani et Fenni praepositiones suas semper no-

minibus post ponunt idquo apud ipsos ac priEterea Fennos tantum

receptum est. n

(3) Brasseur de Bourbourg , Sources de la philologie américaine. —
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Une aulro liypothèso, due à un savant contemporain,

M. Schœbol (1), s'appuie du moins sur un document authen-

tique, le Popol Vuli ou livre sacrô des Quiches, récemment

traduit par M. Brasseur de Bourboiirg. Il paraîtrait que de

Tulan, région située au nord-ouest de l'Amérique, c'est-à-dire

des contrées Scandinaves, passa dans le continent à une

époque qu'il est diffitule de déterminer, mais (]ui ilott<3 entre

le IX* et le x" siè(;le avant uotre ère, \m peuple envahisseur,

les Toltcques, fondateurs de ce grand empire américain, qui

précéda l'empire aztèque au Mexiijue. M. Schœhel prétend

([ue ces Toltèques, orginaires de Tulan, sont les Thuléleqiies,

originaires de Thulé, c'ést-à-dire des Islandais, des Scandi-

naves par conséquent (2) : il se fonde sur la singulière

analogie ({ue présentent les divinités Quichées, Votan, Odan

ol Thoras avec les divinités s(!andinaves Wodan , Odin et

Thor. 11 rappelle c^ue certains peuples de l'Amérique ont

conservé le souvenir d'une invasion de peuples blancs. Ainsi

les Indiens Savannahs qui, vers 1750, émigrèrent do la

Floride et de l'Ohio, racontaient que jadis leur pays fut occupé

par des blancs qui se servaient d'instruments de fer (3). La

couleur primitive a disparu aujounriuu par suite du croise-

ment des races et de l'action inconnue du climat (4), Mais

nous parlions tout à l'heure des ces Américains presque

l)lancs, à cheveux clairs, ({ue les premiers conquérants trou-

vèrent dans le pays de Cibola, et dont les ethnographes con-

Domenecli, Amérique avant sa découverte. Revue américaine, I, 354-380-,

IV. 91.

(i) Schœbel, Etudes sur l'antiquité américaine. Rc- .e aniéric, VII,

174-102, 287-305.

(2) Nous n'avons pu nous procurer une mappemonde islandaise du

xu" siècle, citée par Cliarnai/ et Violet-lc-I)uc (Cités et ruines améri-

caines), montrant à l'ouest do l'Islande un continent nommé Tila, sous

lequel il est aisé de reconnaître Tulan.

(3) Rafn, Mémoire cité, j). 27. — liontd, Recherches sur l'origine de la

race mexicaine indigène. Revue améric, VIII, p. 309.

(4) Quatrefages, Hist. rat. de l'homme, 2» partie, 2* section, §§ 3, 8.



fi':'-ï"l

— 232 —
temporains remarquent encore le teint clair. M. Brasseur (1),

dont le témoignage est si précieux en pareille matière, affirme

que les indigènes du Mechoacan et du Yucatan sont plus

blancs que leurs voisins des autres provinces. Il paraîtrait

même que les Indiennes du Port-Mulgrave offrent le type

blond des laitières anglaises. Serait-ce donc que (2) la race

blanche, jadis représentée par les Toltèques, se serait dans

ces contrées perpétuée jusqu'à nos jours ?

Aussi bien la meilleure preuve de la CG.wiexité probable

des Toltèques et des Scandinaves, est le récit même de leur

émigration d'après le livre sacré de la nation, le Popol

Vuh(3).

Les tribus qui donnèrent plus tard naissance au peuple

toltèque viennent toutes de l'Orient. Elles ont entraîné des

peuples sur leur passage, et arrivent enfin aux bords de

l'Océan, mais après plusieurs stations qui gardèrent toutes le

nom de la patrie primitive, Tulan. Elles étaient fort misérables

quand elles se décidèrent à s'aventurer sur la mer. « C'est

avec une angoisse profonde et un travail pénible qu'ils pas-

sèrent ; car ils n'avaient ni pain ni aliments. Ils se conten-

taient de sucer l'extrémité de certaines racines de bois doux,

et ainsi ils s'imaginaient manger. On ne comprend pas leur

traversée sur la mer, car ils arrivèrent par ici, comme si ce

n'eût pas été sur la mer par-dessus des rochers amoncelés,

comme roulés çà et là sur le sable. » Voici donc un grand

peuple (jui, sorti de l'Orient, et arrivé sur les bords de l'Océan,

mais dépourvu de toute ressource, et forcé de continuer sa

marche, s'emJ3arque sur des radeaux grossièrement construits,

peut-être même sur d'énormes glaçons, et se fie aux hasards

de la mer. Dans un autre passage plus significatif encore,

nous voyons ies Toltèques franchir l'obstacle qui se présentait

(1) Brasseur, Dissertation sur les mythes, dans la traduction de

Landa, III.

(2) Schœbel, Vit sup.

(3) 5ra55c*^r, Popol Vuh, passim.
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à eux. « Alors nous arrivâmes sur le bord de la mer. Là

étaient rassemblés tous les guemers des sept villes : nous en

vîmes périr un grand nombre, d'worés par l'angoisse. Il n'y a

pas de quoi passer, disaient les guerriers, et l'on n'a jamais

ouï dire qu'on ait passé par-âessus la mer Or il y avait

une forêt d'arbres rouges, de ceux dont nous avions pris des

bâtons en passant devant les arbres de Tiilan. Avec les pointes

de ces bois on se poussa loin du sable, au dedans de la mer...

Alors se manifesta l'immensité au-dessus et au-dessous.

Lorsque après cela ils revirent le sable au dedans de la mer,

tous furent remplis d'allégresse. » 11 est difficile de mieux

raconter cette émigration de tout un peuple. On assiste à leurs

conseils : on voit comment, dans leur inexpérience, ils se

contentent de barques qu'ils dirigent avec des rames. Ce bois

ronge n'est autre que le sapin si abondant dans les forêts du

Nord ; ce pays qu'ils abandonnent, c'est le nord de l'Eu-

rope ; le pays où ils abordent, ce sont les ter:.:;-; arctiqiies

d'Amérique. / *

En effet, la terre dont ils ont pris possession est froide, sans

arbres
,
privée de soleil ; elle pénètre d'eifroi les malheureux

émigrants. Telle est la première impression que laissent sur

l'esprit ces régions désolées. Les chels se décident à continuer

leur marche, et abandonnent leurs idoles et leurs chefs

ente'Tés sous des collines artificielles ; usage tout Scandinave

qu'il suffit de rappeler ici. Mais le soleil se cache toujours, et

son absence les attriste. « Malheur à nous , disent-ils, c'est en

vain que nous sommes arrivés ici pour voir le lever du soleil.

Notre sort était égal dans notre patrie, d'où nous avons été

exilés. Notre cœiu" pourra-t-il se consoler en voyant nos dieux

réduits à se cacher dans les bois et les fondrières ? Car ils

sont grands Tohil,, Awilix et Gagawitz : leur puissance est

an-dessus de la puissance des dieux de tons les peuples, et

leurs prodiges se sont manifestés hautement dans ce voyage

au milieu de la nuit, du froid, et dans les terreurs qu'ils ont

inspirées aux cœurs des hommes. »
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Les Toltèqiies continuent leur marche à travers ces déserts

(le glace. Ce qui nous prouve encore qu'ils traversaient alors

ces régions maudites où l'on s'aventure si rarement, c'est que

le soleil, quand il reparut, ne resta que quelques minutes

au-dessus de l'horizon. Sa face était ardente, ainsi que nous

le voyons parfois à travers les nuages, semblable à un gigan-

tes(|ue boulet rouge : mais sa chaleur ne réchauffait pas

encore, et le soleil qui, à la première fonte des neiges, éclaire

les déserts de l'Amérique du Nord, fond à peine la dernière

couche des neiges. Alors « se manifesta le soleil semblable

à un guerrier qui se lève c'est ainsi qu'il sécha la terre,

car, jiistpi'au moment de son apparition, tout était humide et

fangeux. Mais sa chaleur était faible, et il ne fit que •
"î

montrer quand il parut. 11 ne resta que comme une image

dans un miroir, car véritablement ce ne peut être le même
soleil qui luit aujourd'hui. »

Nous n'avons pas à nous occuper ici du mérite littéraire

des passages que nous avons cités. Remarquons pourtant que

ce peuple qui, semblable aux Juifs de Moïse, subit tant de

souffrances sans jamais perdre courage, et réussit enfin à force

d'énergie à s'arracher à ces eifroyables contrées et à fonder un

llorissant empire, mériterait d'être un peu plus connu. Aussi

devons-nous une grande reconnaissance à l'éminent traduc-

teur du Popol Vuh, pour nous avoir conservé un ouvrage

doublement précieux, à titre de composition poétique et de

document historique.

Les Toltô(iues, sortis du Lalîrador ou des environs de la

baie d'Iiudson, s'avancent peu à peu vers le sud, et, tou-

jours, ils traînent à leur suite leurs divinités, et les installent

avec solennité dans les nouvelles Tulan, qu'ils bâtissent sur

leur passage. Mais, à force de marcher dans la direction du

sud, ils finissent par se heurter contre un grand empire,

celui des Chichimèques, et engagent tout aussitôt une lutte

terrible, qui ne se terminera que par l'assujettissement des

anciens possesseurs du sol , vers le ix*" siècle de notre ère. Les
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Chichimèques (1), de môme que les Romains en Europe,

avaient fondé un empire tout éclatant de gloire, et dont la

civilisation rappelait ces fameux Atlantes dont ils étaient

peut-êt-e les descendants. Mais, avec le triomphe des barbares

toltèques, tout cet éclat disparut. A peu près au moment où

la féodalité remplaçait en Europe les anciennes monarchies,

les Toltèques s'emparaient enfin de ces belles réyions du Sud,

qui toujours ont exercé sur les hommes du Nord un irrésis-

tible attrait. Par une singulière concordance, ce qu'on est

convenu d'appeler le moyen âge s'établissait donc en même
temps et par les mêmes causes dans les deux mondes.

Pourquoi nos Nor'Junaus n'ont-ils pas retrouvé les traces

de leurs ancêtres païens, lorsiju'à leur tour ils s'établirent en

Amérique ?

Remarquons d'abord que les Toltèques, ain"^' que tous les

envahisseurs, devaient être en fort petit noml)re relativement

à la nation qu'ils attaquaient. Mais, une ibis installés dans

leur conquête, ils se fondirent promptementavecla population

vaincue, ainsi que les Francs, Lombards ou Wisigoths dis-

parurent bientôt au milieu des Gaulois, ItaUens ou Espagnols.

Leurs compatriotres ne pouvaient donc plus les reconnaître,

lorsque, plusieurs siècles après eux, ils abordèrent en Amé-
rique.

Mais a-t-on du moins retrouvé la trace des émigrations

successives des Toltèijues ? En général, les peuples barbares,

surtout quand ils sont disséminés sur un vaste espace, laissent

d'eux peu de traces (2). On a pourtant observé que les tumuli

(1) Les historiens du Mexi(iue sont d'accord pour représenter le Nord
comme le pays originel. C'est là qu'ils plciçaient le si^jour de leurs divi-

nités et le tiiéùtre des exploits de Uuir.s héros. C'est de là i[u'ils sortirent

pour s'emparer du Sud. Wci/lia, liist. antiq., I, 2. — IxlULrucIdU, Ilist.

des Chichimèques, p. 2 sqq.— Torquemada, Mon. ind., I, I, —Clavifjci'o,

Sloria del Mos-iico, IV, UiO.

(2) Ainsi , et préciséuu'nt dans les contrées occupées jadis par les

Toltèques, tous les Indiens, dont il ne reste aujourd'hui que des débris;

ainsi encore les Germains d'avant les invasions, etc.
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de la vallée de l'Oliio recouvraient des squelettes qui ne res-

semblent pas à ceux des Indiens d'aujourd'hui (1) ; que les

chemins couverts, si nombreux dans l'Amérique du Nord,

présentent la même construction que dans l'Europe occiden-

tale; enfin les souterrains bâtis en briques, et les rochers

couverts de figures symboliques, rappellent une migration

et une station de peuples d'origine germaine. Il se peut donc

que les Toltèques, sortis jadis du nord de l'Europe, aient fini

par s'établir au centre de l'Amérique, à peu près au mo-

ment oà leurs frères d'origine, les Northmans, abordaient le

nouveau continent. Mais le Popol Vuh n'a pas encore l'au-

torité des Sagas irlandaises , et c'est à ces Sagas qu'il nous

faut recourir pour retrouver avec certitude le souvenir du

passage et du séjour des Européens en Amérique.

IV. Voyage des Northmans on Amérique au Xr siècle.

Vers la fin du x" siècle, en 986, partit du Groenland la

première expédition à la côte américaine, et la famille qui

joua le principal rôle dans ces voyages , fut la famille du

Norlhinan (jui avait fondé le premier établissement au

Groenland, celle d'Eric le Rouge (2).

(1) Viollel-lc-Duc , Journal dos savants, à propos de l'ouvrage do

M. D. Charnay sur les oités et les ruines américaines, 18.

i2) Les descendants des Northmans ont étudié avec grand soin ces

épisodes de la vie aventureuse de leurs ancêtres. Torfœus , érudit du

XVII» siècle , avait composé , à ce sujet deux ouvrages indigestes' qui

supportent difficilement la lecture : Gronlandia et Vinlandia antiqua

(Hafiiiiç, 1705, in-S»). En 1837, un savant û'inois, dont la mort a récem-

ment interrompu les travaux, Raf'n, repn>nait le sujet de Torfœus et

publiait un ouvrage resté classique (Antiqui ates americaiieo sive scrip-

tores septentrionales rerum ante-Golumbian.xrum in America. Hafnia?,

1837, in-4o). Ce livre fut traduit en plusieurs l.tnsrues : en hollandais par

Ueltema de Leuwardf ' par Buddingh (La Haye, 1838}-, en russe par
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Un les compagnons d'Eric le Rouge au Groenland se

nommait Hériulf. Il avait, pour fils un certain Biarn , hardi

marin, ardent aux aventures, et déjà connu par plusieurs ex-

péditions heureuses. Biarn résolut de quitter l'Irlande pour

rejoindre son père et l'aider à coloniser cette terre récemment

découverte. Il mit donc à la voile, et, sans hésiter, se lança

dans cette mer inconnue. Pendant trois jours la navigation

fut heureuse. Mais les hrouillards survinrent, ces terribles

brouillards qui, de nos jours, arrêtent encore la marche de

nos marins, malgré tous leurs instruments de précision.

Biarn n'avait plus qu'à se laisser aller à la dérive. Au bout de

quelques jours il découvrit une terre couverte de bois, mais

dont la description ne répondait nullement à ce qu'on racon-

tait du Groenland. Ils la laissèrent à bâbord et naviguèrent

encore pendant deux jours. Alors leur apparut une antre terr-f

plate et boisée. Le vent les empêcha d'y arriver. Ils changèrent

de direction, et, tout en longeant la côte autant qu'il leur fut

possible, se dirigèrent vers le nord-ouest. A l'extrême horizon

se dressait une terre élevée, coiu'onnée de glaces, qu'ils recon-

nurent pour une île. Enfin, après quatre jours de navigation,

ils abordèrent au Groenland. Biarn ne tira point parti de sa

découverte, car désormais il ne quitta plus sa patrie adoptive.

Bien reçu par Eric, estimé par tous, il paraît avoir renoncé à

son aventureuse carrière. Mais sa réputation lui attira de

Sjogren (Pétersbourg, 1839); en italien par Graeberg de Ilemso (Pise,

1839) ; en espagnol par José Vargas (Caracas, 1839) et José Pidal (Madrid,

1840); en maggyare par Joseph Tolh (Peslli, 1842), et en portugais par

Ferreira Lagos (Rio de Janeiro, 1849). Biondelli (Milan, 1839), Smith

(Londres, 1839) et de Deauvois (Revue américaine, 1 , 97-114, 137-154;

II, 23-3G, llG-129, 358-369), en donnèrent trois paraphrases italienne,

anglaise et française. Rafn lui-même fit le résumé de son ouvrage

dans un mémoire qu'il composa pour la Société des antiquaires du

Nord. Cette société forma bientôt une commission spéciale pour l'étude

des monuments Scandinaves de l'Amérique. Dès lors cette question fut,

pour ainsi dire, à l'ordre du jour, et peu à peu de nouveaux documents

s'ajoutèrent à ceux que Torfœus et Rafn avaient déjà réunis.

^1.
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nombreux visiteurs , auxquels il aimait à raconter ses

voyages.
'

•

On ne sait pus quelles sont les terres découvertes par Biarn.

Rien de plus vague que ces journées de navigation ; rien de

plus changeant que la direction du vaisseau. Le continc:.'.

qu'ils trouvèrent en cinglant de l'Irlande droit vers [l'ouest,

pourrait bien être le Labrador, et cette île ou bien Terre-

Neuve, ou bien les îles qui sont jetées entre les détroits de

Davis et d'Hudson. Quant aux glaciers, on aperçoit de fort

loin ceux des régions boréales. Biarn n'avait donné de nom à

aucune de ces contrées. Soyons aussi prudents que lui, d'au-

tant plus que nous pourrons bientôt être plus affirmatifs.

C'est en 987 que Biarn avait peut-être entrevu l'Amérique.

En l'an mil, un Groënlandais, Leïf, la découvrit réellement.

Leïf (1) était fils d'Eric le Rouge. A ces époques héroïques du

moyen âge Scandinave, c'était un honneur pour les fils des

plus grands seigneurs de prendre le commandement d'une

expédition. Leïf voulut, ainsi que son père, attacher à son

nom la gloire de la découverte d'un continent. Il acheta le

vaisseau de Biarn, et môme obtint que le vieux marin l'ac-

compagnerait pour associer son expérience à son ardeur. Biarn

avait accepté, mais, au moment du départ, le pied lui manqua.

Il considéra cette chute conmie un augure défavorable et laissa

Leïf partir tout seul.

Parmi les trente-cinq matelots qui composaient l'équipage,

se trouvait un Allemand, nommé Tyrker, dont la présence à

bord attestait la fréquence des rapports qui existaient entre la

Germanie et la Scandinavie. Peut-être aussi n'était-ce qu'un

de ces aventuriers mercenaires du moyen âge, qui préféraient

à leur patrie la chance des combats et les émotions de la vie

maritime. • .

Les compagnons de Leïf trouvèrent d'abord le pays que

(1) Rafn, Antiquitates americanaD, p. 26-40. — De Beauvois, op. cit.,

t. I, p. 105-111;
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Biarn avait seulement entrevu. Ils débarquèrent, gravirent les

montagnes, et donnèrent à la contrée le nom de Helluland,

terre pierreuse. Trois journées de navigation les conduisirent

à un autre pays, plat, couvert de bois. La côte ne présentait

aucun escarpement, mais son approche était rendue difficile

par des bancs de sable. Ils l'appelèrent Markland. Une course

de deux jours les porta ensuite vers une île, séparée du conti-

nent par un détroit fort dangereux^ à cause des bas-fonds qui

le parsemaient. Derrière un promontoire, sur le continent,

était lœstuaire d'un fleuve sortant d'un lac. Leur désir de

prendre terre était si vif qu'ils n'attendirent point le reflux,

eyt s'engagèrent dans les eaux du fleuve. A peine débarqués, ils

prirent possession du sol, suivant l'usage Scandinave (1), les

uns en allumant à l'emboucliure du fleuve un grand feu, dont

les rayons, aussi loin qu'ils se répandaient, leur en soumel-

tiiient les rives ; les autres, en faisant le tour de leur nouveau

domaine, une hache à la main, dans la direction de l'ouest à

l'est, en marquant leur passage par des signes sur les arbres

el les rochers. Puis ils construisirent des baraques en bois, et

se disposèrent à prendre leurs quartiers d'iiiver. La rivière et

le lac produisaient des saumons, le bois était abondant, le

climat supportable. Ils résolurent de se partager en deux

bandes, et, les uns, de rester à la garde du camp qu'on nomma
Leïfsbudir (maison de Le'If) ; les autres, de partir à la décou-

verte. Mais ils ne s'avançaient jamais bien loin, car ils reve-

naient tous les soirs au camp. Un certain jour que Tyrker

s'était attardé, Leif, inquiet sur son sort, envoya à sa recher-

che. On le trouva comme il essayait de revenir, appesanti par

les fumées du raisin qu'il avait trouvé, et dont il avait mangé

une trop grande quantité. Ce fut à cause de Tyrker que Leïf,

avant de revenir au Groenland, donna au pays qu'il avait dé-

couvert le nom de Vinland, pays du vin.

Cette fois, nous voici en présence défaits bien constatés. Le

m

(l) Geffroy, Islande avant le christianisme, 16.
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Helluland et le Markland ont été découverts par les Nortli-

maiis. Ils se sont établis au Vinland, et même l'ont décrit en

partie. Où sont donc ces contrées ? Un simple coup d'œil jeté

sur une carte nous permettra de retrouver dans les noms an-

ciens les dénominations modernes. Le Helluland n'est au'.:','

que Terre-Neuve. 11 ne fallut en effet à Biarn, pour aller de

cette île à Ikigeït, en Groenland, que quatre jours d-, naviga-

tion, à peu près trente ou trente-cinq milles géographiques par

jour. Or, la distance de Terre-Neuve au Groenland est d'en-

viron cent cinquante milles. De plus, Terre-Neuve est d'un

abord dangereux. Elle est découpée par des baies nombreuses.

Les montagnes de l'île gardent la neige pendant six mois. La

végétation est chôtive. C'est bien là la description de la Terra

Petrosa des Sagas irlandaises. . :

Markland paraît être la presqu'île de la Nouvelle-Ecosse.

Elle mérite encore l'épitliète que lui donnait Torfœus, passim

silvis virens. Les bois de construction sont aujourd'hui, comme
autrefois, une de ses principales richesses. De plus, la côte est

basse, dangereuse, d'un accès difficile à cause des nombreux

bancs de sable qui la défendent.

Quant au Vinland, ce ne peut être qu'une partie des Etats-

Unis actuels. Car la description de la côte basse, sans rochers,

formée par de petites collines boisées, s'accorde parfaitement

avec la cote américaine depuis le cap Sable jusqu'au cap God.

Rafn pensait que l'île qui formait à l'est du continent un étroit

passage assez dangereux est l'île Nantucket, en face du Mas-

saclmssets. Les bas-fonds existent toujours et le passage est

redouté par les marins, qui préfèrent doubler l'île. Mais le

'étroit est large de 48 kilomètres, ce qui est ass: i considérable,

>, de plus, Nantucket n'est pas isolée. A ce .é se trouve l'île

de Marthas Vineyard. Peut-être la situation de Long-Island,

beaucoup plus rapprochée de la côte, conviendrait mieux à

l'emplacement de l'île. Alors Leïfsbudir n'avait pas été bâtie,

ainsi que le pense Rafn, à l'embouchure du Saint-Laurent,

dans la baie du Mont-Hope , mais, par une singulière coïnci-
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dence, à la place mt*ine de la moderne capitale des Etats-Unis,

New-York. Sans doute les fleuves de la côte en face de Nan-

tucket, le Merrimac, le Connecticut, etc., sont poissonneux et

prennent leur source dans des lacs, mais l'IIudson, qui se

jette dans la mer en face de Long-Island est poissonneux lui

aussi et, de plus, il prend sa source dans les montagnes, à

l'ouest du lac Champlain. De la sorte, sur les rives de ce fleuve

prédestiné, fut fondé le premier établissement Scandinave.

La vigne enfin
,
qui donne son nom au Vinland

,
pousse

encore d'elle-même dans tout le Massachussets. M. Fugl de

Saint-Tliomas (1) parle avec admiration des raisins sauvages

de cette contrée, et des énormes vignes naturelles qui poussent

sur les bords de l'Ohio. L'ile de Marlhas Vineyard doit môme
son nom à l'abondance de ses vignes (2).

L'assimilation est donc aussi co/nplète que possible, et c'est

bien l'Amérique qu'avait découverte Leïf. Aussi bien ce

voyage ne devait pas être le seul , et de nouvelles expéditions

allaient confirmer et étendre les précédentes.

Leïf (3), en quittant le Vinland, ne renonça pas, comme
Biarn, aux bénéfices de son voyage. Il parla beaucoup de sa

découverte , et n'eut pas de peine à décider un autre de ses

frères , Thorwald , à en tenter une semblable. 11 est étrange

qu'il ne l'ait pas accompagné : mais ces hommes du nord,

hardis et infatigables à l'œuvre , se reposaient indéfiniment

,

quand ils avaient par leurs prouesses illustré leur nom et

acquis assez de richesses. Ils ne comprenaient pas ce senti-

ment tout moderne, le désir de mieux faire. Leïf resta donc

au Groenland, et se contenta de donner à son frère des conseils

et son vaisseau , le même qui l'avait conduit au Vinland, et

avait déjà servi à Biarn : ce qui nous prouve en passant com-

(1) Société des antiquaires du Nord, 1840-1843, p. 8.

(2) Rapport adressé à la Société par A. G'-eeme, John Bartlett et Webb,
confirmant tous ces détails.

(3) Rafn, Antiq. ainéric, 40-47. — De Beauvois, op. cit., I, 111-114.

16
..,y,r.
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bien l'art de la construclioii était chez eux développé, puisque

ce vaisseau résistait depuis si longtemps aux aflVcuses tem-

pêtes des mers boréales.

Thorvvald partit en 1002. Il arriva à Leïfsbudir et y passa

rhiver. An printemps , il envoya une partie de ses hommes

vers le sud, que ni son frère ni Biarn n'avaient encore re-

connu, et trouva une belle contrée admirablenumt lioisée. La

côte était dangereuse. Des îles nombreuses, mais toutes petites

s'en détachaient. Nulle part on ne rencontra de traces hu-

maines, sauf une petite grange, dans une île située à l'ouest.

Ils ne revinrent à Leïfsbudir qu'en automne, et, l'été suivant,

reprirent leurs courses , mais cette fois vers le nord. Désirant

proiiler des beaux jours (|ui connnonçaient , Thorwaid, avec

une habileté toute pratiipie, qui dénotait en lui une profonde

connaissance des mers du nord, poussa à l'est et au nord jus-

qu'à un cap fort remarquable, aucpiel il donna le nom de

Kialarness, c'est-à-dire cap de la Quille. De là il longea la

côte dans la direction de l'est, jusqu'à ce qu'il fût arrivé à un

autre promontoire. Jusqu'alors il n'avait pas vu d'indigènes :

c'est là (jne
,
pour la première fois , il rencontra *rois petits

canots en cuir cousu, montés chacun par trois hommes petits,

laids, couverts de fourrures. Thorwaid les fit monter à bord,

et apprit qu'ils se nonmiaient Skrellings : mais , au lieu de

les accueillir avec bienveillance, ses comprenons commirent"

la faute d'engager avec eux une querelle , et de les tuer tous à

l'exception d'un seul qui parvint à s'échapper. Soudain un

sommeil pesant s'empara d'eux, et, à leur réveil, ils sont

assaillis par des milliers de Skrellings qu'ils ne parviennent

à repousser qu'avec peine. Leur chef est môme blessé au bras

si dangereusement que, sentant sa fin prochaine, il se fit

débarquer, et mourut sur le promontoire qu'on appela Kros-

saness, cap de la Croix (1). Ses compagnons désolés revinrent

(1) Skardsa raconte autrement la mort de Thorwaid. Il le fait Ui"v par

un animal fantastique, l'unipes. Cf. Torfxus, op. cit. .
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hiverner à Leifsbudir, et, l'année suivante, en 1005, il?

retournèrent au Groenland.

Cette expédition nous fonrnit de nouveaux renseigne-

ments : dès lors, les Scandinaves co naissent très bien la

route du Vinland, et Leifsbudir devient pour eux un point

de relAche fort important. Les rivages découverts dans la

direction du sud sont ceux de New-York , de la Delavy^are

,

du Maryland, peut-être même de la Virginie et de la Caro-

line. Les forets encore aujourd'hui s'étendent jusqu'à la

mer ; la côte est basse , bordée d'un grand nombre de petites

îles qui semblent en avoir été détachées par quelque convul-

sion géologi(|ue. Dans la direction du nord, les deux pro-

montoires dé(;onverts par Tborwald paraissent être, celui de

Kialarness , le cap Cod , le Nanset des Lidiens , à l'extrémité

orientale du Massasuchets , remarquable en effet par sa forme

allongée et la courbe gracieuse qu'il décrit; celui de Krossa-

ness , le cap Sable à l'extrémité méridionale de la Nouvelle-

Ecosse (1). De la sorte s'expli(jue la direction que prirent

d'abord les Scandinaves en tournant la pointe Kialarness

jusqu'à ce qu'ils arrivassent au fond de la baie où se trou-

vaient les Skrellings. Cette baie doit être la baie de Fundy, et

les Skrellings ne sont autres que les Esquimaux
,
qui jadis

descendaient beaucoup plus vers le sud, et s'étendaient sur

des contrées bien plus vastes qu'aujourd'hui. Ils étaient déjà

grands chasseurs, mais peu hospitaliers. Leurs canots de cuir

cousu montés par trois hommes , ressemblaient aux canots

dont se servent encore leurs descendants , et , dès le premier

jour, au contact des Européens , ils engagèrent cette lutte qui

les a refoulés de plus en plus vers le pôle , et ne se terminera

que par l'anéantissement de ce peuple qui déjà n'est plus

qu'une peuplade.

Ce qui achève de démontrer la vérité de la description, c'est

cette torpeur qui s'empare des Scandinaves , au moment où

'f

t t.- ' par

(l) Rafn pense que c'est le cap Gumet.
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ils ne devraient soiiyer qu'à se dérendre contre les Slu'ellings.

Dans ces contrées, en elJet, l'impression produite par les pre-

miers froids, surtout sur des hommes qui jamais ne les ont

bravés, est toujours la même : les membres s'enyourdissent

,

les yeux se lorment. Les marins qui naviguent pour Li |)re-

mière fois dans ces mers subissent tous rinlluence de ce

curieux phénomène quand ils entrent dans les régions du

froid.

Les Scandinaves ont donc découvert presque toutes les côtes

des Etats-Unis, Terre-Neuve et la Nouvelle-Ecosse. 11 ne leur

reste plus qu'à profiter de ces découvertes en y fondant des

colonies ou plutôt des établissements plus sérieux que Leïfs-

budir. Ce sera l'œuvre de nouveaux navigateurs.

La famille d'Eric le Rouge (1) semble s'être assuré le mono-

pole des expéditions du Vinland. Après ses deux frères Leïf

et Thorwald, le troisième fds d'Eric, Thorstein, se disposa à

partir à son tour. Il voulait surtout aller prendre (2) le cadavre

de Thorwald, afin de le déposer en terre sainte. Il partit donc

avec vingt-ciui] hommes et sa femme Gudride au printemps

de lOOG. Mais l'expédition ne réussit pas : moins heureux ou

moins bien conduits ipie leurs devanciers, ils errèrent à l'aven-

ture sur la mer pendant tout l'été. Un hiver précoce les força

à relâcher au Groenland, à Lysufiord, sans qu'ils eussent seu-

lement entrevu le Vinland. Tous les malheurs devaient fondre

sur cette expédition. A peine avaient-ils pris leurs quartiers

d'hiver que la peste, le scorbut peut-être, les attaque. Thors-

tein, atteint par la maladie, ne tarda pas à y succomber, mais

non sans avoir prédit à sa femme Gudride de brillantes des-

tinées qui devaient un jour se réaliser.

La quatrième expédition des Scandinaves a donc miséra-

blement échoué. Mais Gudride
,

qui survécut , revint au

(1) Rafn, Antiq. améric, 47-55. — De Beauvois, op. cit., 137-142.

(2) Le manuscrit de Skardsa assure que Tliorstciu partit avant la mort

de son frère Thorwald. Ce n'est qu'une différence de date.

(I)

dans

II. 23|

•^
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riroonland. Sa naissance, ses ricliessos. les dangers qu'elle

avait courus
,

peut-être même la pr(''dictioii de son mari

,

avaient attiré sur elle l'attention des Groënlandais. Tiiordnn

Karlsefne demanda sa main et l'oljtint. Dés lorsGndride ne

cessa d'engager son second mari à tenter une autre «expédi-

tion. Tliorlinn y consentit, mais il voulut en assurer le

succès, et cette fuis trois vaisseaux partirent ensemble. Tlior-

finu et sa femme avec Siiorre Thorbrandsou connnandaieut

le premier; Biai-n Grimolson, peut-être un des parents du

Biarn qui avait vu le premier le nouveau continent, et Tliorhall

Gamlason étaient les chefs du second. Sur le troisième éUiit

Tliorhall etTliorvvard, ce dernier, mari de Freydise, fdle natu-

relle d'Eric le Rouge, qui l'avait suivi h bord. Un des enfants

du vieil Eric , cette fois encore , faisait donc partie de l'expé-

dition (1).

En 1007 partirent les cent soixante personnes que conte-

naient les trois vaisseaux. On se dirigea d'abord vers l'IIellu-

land, où l'on trouva beaucoup de renards. De là ils passèrent

au Markland, contrée couverte de l'ois et pleine d'animaux,

et poussèrent droit à Kialarness. En longeant la côte ils furent

étonnés par les dunes et les déserts qu'ils voyaient s'étendre à

perte de vue , et leur donnèrent le nom do Furdustrandir ou

rivages merveilleux. Deux coureurs écossais qu'ils avaient à

bord, Hake et Hekia, descendirent à terre, et revinrent bientôt

avec des raisins et des épis de blé sauvage. Les navigateurs

arrivèrent enfin dans une baie profonde , où se trouvait une

île couverte d'eiders. Ils appelèrent la baie Straumfiord , ou

baie des courants , l'île Straumey, ou île des Courants , et se

décidèrent à hiverner.

Thorfinn Karlsefne et Gudride étaient les vrais chefs de

l'association. Ils avaient fait les dépenses les plus considé-

n-'

17-142.

ant la mort

(l) Rafh, Antiq. améric, 55-65. L'Histoire de Karlsefne est reprise

dans une autre Saga, éditée par Rafn. — De Beauvois, op. cit., 143-147-,

II, 23-31.
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râbles, et pris l'initiative en toutes choses. A eux donc le

commandement. Mais dans le nord, à cette époque, l'indépen-

dance et la liberté d'allures étaient absolues. Pendant que

Thorfinn essayait les travaux de l'ayriculture avec les bes-

tiaux qu'il avait emmenés, et envoyait quelques-uns des siens

tantôt pêcher la baleine abondante sur la côte, tantôt explorer

les belles forôts d'alentour, Thorhall Gamlason et huit hommes

se séparèrent du reste de la troupe. Us eurent bientôt doublé

le cap Kialarness et les P'urdustrandir, mais, arrivés près du

Markland,ils furent assailhs par une violente tempête, et faits

prisonniers par les indigènes. Pendant ce temps, Thorfinn et

les autres chefs naviguaient vers le sud-ouest; ils rencon-

traient un grand fleuve sortant d'un lac , avec des îles à son

embouchure. Dans la vallée qu'ils remontèrent, le froment et

les raisins poussaient d'eux-mêmes dans les champs. Les

naturels étaient d'une couleur noirâtre, ils avaient de vilaines

chevelures, de grands yeux et la face large. Thorfinn se

décida à hiverner pour la seconde fois. On était alors en 1008.

Il entra bientôt en relations avec les indigènes, (jui échan-

geaient leurs magnifiques fourrures de marlre zibeline ou de

renard bleu contre des morceaux de drap rouge , ou bien

encore contre des jattes de lait. Ces indigènes ne connaissaient

pas l'usage du fer. L'un d^entre eux, saisissant une hache,

voulut l'essayer sur un de ses compagnons , et l'étendit mort

à ses pieds. Effrayé de son action, il jeta l'arme meurtrière à

la mer : mais ses compatriotes , épouvantés un moment , ne

songèrent plus bientôt qu'à s'emparer d'armes semblables.

Les Scandinaves les surprirent en flagrant délit de vol, et

tuèrent l'un d'entre eux. Aussitôt la guerre éclate. Une pre-

mière l'ois les mugissements des taureaux mirent en fuite les

SkrelUngs , mais ils revinrent à la charge. En vain Karlsefne

prit d'habiles dispositions en dispersant ses compagnons dans

i3s bois , et en se retu-ant lui-même entre un fleuve et une

forêt : mais les frondes des Skrellings effrayèrent ses compa-

gnons, qui battirent en retraite. Ce fut alors que Freydise,
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digne fille d'Eric , digue descendante des héroïnes chantées

dans les Sagas, essaya de ramener au combat ses compatriotes.

Abandonnée par les siens, et bien qu'en état de grossesse

avancée , elle saisit une épée , et se défendit si bravement

qu'elle écarta les Skrellings qui rattiiquaient , et parvint à

rejoindre le camp.

Cotte expédition , si bien commencée , devait mal finir. Un
grand nombre de Scandinaves avaient déjà succombé sous les

flèches et les pierres des Skr>-liings. Tliorhall Gamlason et ses

compagnons avaient disparu. Biarn Grimolson fut écarté de

sa route jusqu'à la mer d'Irlande , et arriva dans un port où

son vaisseau rongé par les vers sombra. Seule , Gudride qui

avait mis au monde en Vinland un fils , Snorre , son mari

Thorfinn, Thorward et Freydise parviurent à rentrer au

Groenland avec beaucoup de fourrures. Thorfmn et son fils

Snorre passèrent de là en Irlande , et y devinrent la souche

d'une nombreuse et illustre lignée, et de la sorte s'accom-

plirent les prédictions de Thorstein , le premier mari de Gu-

dride.

Ce nouveau voyage ne fut signalé par aucune découverte.

Les terres visitées par les Scandinaves ont déjà été reconnues

par Leïf et Thorwald Ericson. Mais les côtes que ceux-ci

n'avaient fait (ju'entrevoir, Thorfinn Karlsefne les a mieux

explorées et plus convenablement décrites. Grâce à lui, nous

pouvons dorénavant préciser les localités. Ainsi les Furdus-

trandir ou rivages merveilleux , nous les retrouvons en Nou-

velle-Ecosse. « Ces dunes (1), dit un voyageur moderne,

attirent fortement les regards par leur caractère particulier.

Quand nous approchâmes de l'extrémité du cap , le sable et

la stérilité du sol augmentaient, et, en plusieurs endroits, il

ne manijuait au voyageur que de rencontrer sur sa route une

horde de Bédouins pour lui faire croire (pi 'il était dans les

pi'ofondeurs d'un désert d'Arabie ou de Libye. » Cette baie

(1) Hitchcock, Report on the geology of Massachiissets.
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circulaire remarquable par ses courants, le Strauinfiord , doit

être la baie de Buzzard , où se fait encore ressentir l'influence

du Gulfstream. Quant à ces îles, tellement couvertes d'eiders

(ju'on écrase leurs œufs en marchant, nous les retrouvons sur

la côte du Massachussets , dans les rochers inhabités qu'on

nomme Egge Islands , et que les eiders choisissent encore de

nos jours pour y pondre leurs œufs et les couver. Les Sagas

rapportent que Thorfinn envoya ses compagnons exploiter les

forêts , où l'on trouvait surtout un certain arbre , nommé
mansur, qui n'est autre que l'érable bouclé, dont l'intérieur

marbré présente à l'ébénisterie de précieuses ressources. Le

même arbre poursse encore dans les forêts de ces régions. Sans

doute, les baleines ont disparu des côtes, mais jadis il y en

avait : dans la baie de Narraganset se dresse encore le Whale

Rock ou rocher de la baleine , et l'on sait que ces sortes de

noms , tout populaires ne se donnent jamais au hasard. Les

fourrures sont abondantes dans le pays ; la vigne et le blé y
poussent naturellement, le climat est doux, le gazon se flétrit

à peine. Les Scandinaves donnaient au pays tout entier le

nom de It-Gotha ou bonne contrée : encore aujourd'hui on

l'appelle le paradis de l'Amérique.

Ce qui nous étonne peut-être, c'est de voir les Skrellings si

avancés dans le midi. Thorward les avait naguère trouvés en

Nouvelle - Ecosse. Thorfln les rencontra et lutta avec eux

dans l'Etat actuel de New-York. Mais ils devaient bientôt

céder la place à de nouveaux envahisseurs, et, dès le xvi"

siècle, ils seront déjà refoulés très avant dans le nord, où sont

aujourd'hui confinés les débris de cette race jadis puissante.

Toutes (1) les expéditions des Scandinaves, sauf une,

ont jusqu'à présent apporté leur contingent de données géo-

graphiques. Un nouveau voyage, sous la direction de Thor-

ward, allait être inutile. L'impérieuse et vaillante Freydise,

maîtresse absolue de l'esprit de son mari, l'engagea, malgré sa

(1) Rafn, Antiq. améric, 65 sqq. — De Beauvois, op. cit., II, 32-36.
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répugnance, à retourner au Vinland. Cherchait-elle la richesse

ou d'autres aventures? Etait-ce l'avidité ou l'amour de la

gloire qui la poussait ? Tout porte à croire que cette héroïne ne

pensait qu'à l'argent. Elle avait traité avec deux Irlandais,

Hegge et Fimbogge, et était convenue avec eux de partager

les dépenses et les profits de l'expédition. Les deux parties

contractantes s'engageaient de plus à ne prendre que trente

hommes chacune. Mais Freydise en cache cinq de plus dans

la cale de son navire, pour assurer sa supériorité, et les montre

quand il n'est plus temps de revenir sur ses pas. Les naviga-

teurs arrivent à Leïlsbadir, et y prennent leurs quartiers

d'hiver ; mais bientôt la mésintelligence éclate , et Freydise

fait tuer par son mari, docile instrument entre ses mains, les

deux Islandais ses associés. Dès lors le succès est assuré.

Après quelques mois de séjour, Freydise et son mari revien-

nent non pas au Groenland, mais en Norwége, avec leur

vaisseau richement chargé. Ils avaient bien recommandé à

leurs complices de garder le silence ; mais la vérité se fit jour,

et Freydise, déshonorée, dut quitter le pays. Elle se rendit à

Rome, et y vécut saintement jusqu'à sa mort, auprès de son

fils.

A partir de cette époque (1), les renseignements deviennent

de moins en moins précis. Un nommé Biarn s'était attiré la

haine de Snorro gode (préfet) do Helgafell, en Islande, parce

qu'il était l'amant de sa sœur Thuride. Forcé de s'exiler une

première fois, il se rendit en Danemark et s'y distingua. De

retour en Islande il excita encore la colère de Snorro, qui

d'abord essaya de le faire tuer, puis parvint à lui faire jurer

qu'il partirait. Fidèle à sa parole, Biarn s'embarque en 999,

mais il est emporté par un vent de nord-est, et, pendant

longues années, on ne sait ce qu'il est devenu. En 1027,

Gudleïf Gudlangson, allant de Dublin en Islande, fut entraîné

par ce même vent de nord-est jusqu a une terre inconnue. Les

«iH-i
"

(1) De Beauvois, op. cit., t. II, p. 119, 129.
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indigènes le' prii'ent et se disposaient à le tuer, ou tout au

moins à le réduire en esclavage, quand survint, par hasard,

une autre troupe précédée d'un vieillard à barbe et à cheveux

blancs, que tous respectaient. Ce vieillard interrogea Gudleïf

et apprenant qu'il était Islandais, du comté de Borgarfiord,

lui demanda dans sa langue toutes sortes de détails sur les

personnages f ue jadis il avait connus, et particulièrement sur

Thoride et Snorro. Son intervention valut à Gudleïf et aux

siens la liberté immédiate, mais à condition qu'ils partiraient

sur-le-champ. Jamais il ne consentit à se nommer. 11 pria

seulement Gudleïl' de remettre un anneau d'or à Thuride et

une épée à son fils Kiartau, de la part d'un ami. C'est à son

retour en Islande que Gudleïf reconnut à des indices certains

qu'il avait parlé à Biarn, fidèle à son ancienne passion, mal-

gré l'éloignement et la persécution.

Une découverte toute récente vient de prouver une fois de

plus que les Northmans connaissaient très bien le Vinland.

En 1862(1) M. Philippe Marsh trouva en Islande, près de

l'église de SkalholL, bâtie à ce que l'on pense, en 1057, par

l'évèque Isleïf, un manuscrit latin, connu aujourd'hui sous

le nom de Skalholt Saga, et que traduisit en anglais Sir

Thomas Murray. Ce manuscrit raconte les voyages des Islan-

dais au Vinland. Il parle aussi do leurs combats contre les

Skrellingers, et surtout d'une expédition tentée par un certain

Hervador, qui partit du Vinland pour se rendre dans les

terres du sud, sur les côtes du Hvitramannaland. Hervador,

voulant hiverner dans ce pays, remonta un fleuve et finit par

s'arrêter au pied de cataractes écumantes, (ju'il nomma Hvid-

sœrk C'est là que périt, tuée par la flèche d'un sauvage, une

des femm: ^ (jui faisaient partie de l'expédition, Syasi, (]ue ses

compagnons enterrèrent à l'endroit même où elle était

tombée. .

(1) Tour (lu monde, iio423, citant un article de l'Union de Washington,

reproduit par le New York Weelcly Tribune. . ;. .
' .
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Ce manuscrit prouvait simplement, une fois de plus, que

les Northmans avaient poussô leurs expéditions assez loin sur

les côtes de l'Amérique, et qu'ils avaient peut-être connu la

baie de la Gheseapeak, les fleuves qui s'y déversent, ainsi que

les cascades (pie forme le Potomac au-dessus de Washington,

Mais le savant Raffinson, le géologue Lequenreux, le professeur

Brand de Washington et le docteur Boyce de Boston voulu-

rent profiter des indications de la Skalholt Saga, et retrouver

le tombeau de Syasi. Ils réussirent au delà de leurs espéran-

ces. Le 28 juin 18G7, M. Raflinson trouva nue inscription

runique à trois kilomètres au dessous des chutes de Potomac,

à vingt kilomètres environ au-dessus de Washington. Cette

inscription avait été protégée par la voûte (jue forme en dessus

le rocher et par le voisinage d'un antique sapin au tronc

tordu. Elle se composait de caractères de trois ])Ouces de haut,

les uns très peu profonds, les autres au contraire creusés jus-

qu'à un huitième de pouce. Elle fut ainsi traduite : « Ici

repose Syasi la blonde, de l'Islande orientale, veuve de

Kjoldr, sœur de Thorgr par son père, âgée de ving-cinq ans.

Que Dieu lui fasse gnlce. 1051. »

Les heureux arcliéologucs fouillèrent ensuite le sol an-

dessous de l'inscription, et trouveront (j^uelques ossements qui

tombèrent aussitôt en poussière, trois objets de toilette en

bronze, tout à fait informes, percés d'un trou par où passait

sans doute un cordon, deux fragments d'encrinite servant

peut-être de collier, et enfin deux monnaies du Bas-Empire

datant du x" siècle (1). Tous ces ol)jots sont aujourd'hui dé-

posés à Washington au Musée de l'Institution Smitlisonienne.

Désormais les Sagas ne mentionnent plus comme une parti-

([) Cetto dcriiiùre trouvaille ne doit pas nous surprendre. Les travaux

do Rafn (Antiquitô-i russes et orientales d'apHY? les munuinonts histo-

riques des Irlandais et des anciens Scandinaves 1 ont surabondamment

prouvé les rapports des Northmans et des Byzantins, au service de-s-

(juels ils s'enrôlaient sous le nom de Varôgues.
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cularité les voyages des Northmans en ces contrées : appa-

remment parce qu'on les considérait comme un fait habituel.

V. Vinland connn en Europe.

r-j«fft-.

La connaissance du Vinland semble même, à cette époque,

avoir pénétré jusqu'en Europe. Adam de Brème (1), au xi*

siècle, dans sa description des contrées du Nord, parle en

terme?; fort clairs de la Vinlandia : « Prœterea unam adhuc

insulam recitavit.. rex Danise Snevus Estritius, a multis re-

pertam in illo Oceano quœ dicitur Winland, eo quod ibi vites

sponte nascantur, nam et fruges ibi non abundare non fabu-

losa opinione, sed certa Danorum comperimus rclatione. . . Post

quam insulam terra nulla invenitur habitabilis in illo Ocea-

no, sed omnia, qua? rétro sunt, glacie intolerabili ac caligine

immensa plena sunt, cujiis roi Marcianus ita meminerit, ultra

Thyle inquiens navigare rarius diei mare concrelum est. Ten-

tavit hoc nuper experientissimus Nordmannorum princeps

Haraldus qui, latitudinem septentrionalis Oceani perscrutatus

navibus, tandem caligantibus ante ora deficientis mundi fini-

bus , immane abyssi barathrum retroactis vestigiis vix soins

evasit. » Rudbeck (2), dont nous connaissons déjà les excen-

tricités géographiques, a cru voir dans ce pays non pas l'Amé-

rique, mais la Finlande. Or la Finlande n'est pas dans la zone

de la vigne : elle n'est pas située non plus dans l'Océan au delà

de Thulé, et les pays qu'on trouve derrière ne sont ni inhabi-

tables ni inhabités. La Vinlandia, au contraire, est située au

delà de Thulé, et produit de la vigne. De plus, derrière elle,

les glaces et les brouillards durent éternellement, et les voya-

geurs qui se sont aventurés après Harald dans les mers du

(1) Adam de Brème, cité par Torf'œus, Vinlandia, XV, 66-67.

(2) Rîidbeck, Atlantis, VII, part, vm, p. 29.
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pôle, ont dû s'estimer fort heureux quand ils en sont revenus.

C'est donc bien l'Amérique, dont le roi Suénon Estritius

parlait à Adam de Brème, et c'est l'Amérique dont le géo-

graplie historien nous a conservé le souvenir.

Très probablement nous retrouverons encore l'Amérique

dans la contrée dont Orderic Vital (1) parle en ces termes :

« Les îles Orcades, le V ou l'inland, l'Islande et le Groenland,

au delà desquelles on ne trouve dans la direction du nord

aucune autre terre, appartiennent, ainsi que beaucoup d'autres

pays jusqu'au Gothland, au roi de Norwége, etc. » Le texte est

altéré en cet endroit; mais l'historien, à propos de la guerre

de Magnus III, roi de Norwége, contre l'Islande, mention-

nait les possessions de son fils Sigurd I le croisé. Combien

est-il peu probable qu'après avoir cité les Orcades, et sur le

point de nonnner l'Islande et le Groenland, notre historien ait

pensé à la Finlande ou au Finmark de Laponie, alors qu'il était

si naturel de citer le Vinland, pour achever l'énumération des

terres océanicjucs dépendant du roi de Norwége ; d'autant plus

que la Finlande fut toujours une dépendance de la Suède ou

de la Russie, mais non de la Norwége ! Au xi* et au xn^ siècle

le Vinland est donc compté parmi les possessions Scandinaves.

Les évoques de Norwége et d'Islande le considèrent même
connue une paroisse éloignée de leur diocèse, et, parfois, vont

rendre visite à leurs lointaines ouailles. Ainsi, au commence-

ment du xn" siècle, lonus, évéque saxon, après un séjour de

quatre ans en Islande, passa ensuite au Vinlaixd dans l'espoir

de convertir les païens de ces contrées ; mais il y subit le m.ar-

tyre. Quelques années plus tard, en 11 2
1

, p]ric, évoque du Groen-

land (2) ,
plus heureux

,
put visiter le Vinland et revenir dans son

(1) Orderic Vital, édit. Le Prévost, II, 29 : « Orcades insula3 et Vin-

landa, Islanda quoque et Groenlanda, ultra quam ad septentrionaiem

terra non reperitur, aliaeque plures usque in Gothlandam régi Noricorum

subjicitur...

(2) De Bea'"l's, op. cit., II, 359, citant Annales Islandorum regii;

Annales Flate^onses; Epitorae du Groenland.
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diocèse, après avoir eu la douce joie de ramener à l'Eglise les

brebis égarées. Il paraîtrait même, bien qu'au premier abord

cette assertion ressemble à un paradoxe, que la croisade fut

prêcbée au Vinland (1), mais seulement à une époque où elle

commenr-^it, en Europe, à ne plus être qu'un vain mot, un
prétexte à lever de l'argent plutôt qu'une guerre sainte. Au
moment où la foi s'affaiblissait, l'Eglise voulut profiter de suj

dernières ressources, et songea à ces diocèses éloignés qui lui

étaient encore si peu connus. En 1261 (2) l'évoque Olaf, qui

se charge d'opérer, au nom du roi, de Norwége, la réunion à

la couronne des établissements Scandinaves d'Amérique, pré-

pare le terrain par ses prédications. En 1279 (3) l'archevêque

Ion , autorisé par le Pape, à cause de la longueur du chemin

et des fatigues du voyage, à ne pas aller de sa personne dans

ces lointaines contrées, envoie « une sage et discrète per-

sonne » pour recueillir en son nom le produit des dîmes et

des commutations de vœux, destiné à la croisade prêcbée

alors par toute l'Europe. Nicolas II, par une lettre datée de

Rome, confirme les pleins pouvoirs donnés par l'archevêque

à ce collecteur anonyme. Trois ans plus tard, le mandataire

revint en Norwége avec une riche moisson de dîmes. Mais

les pauvres habitants du Vinland connaissaient peu les mé-

taux précieux, ou plutôt n'aimaient pas à s'en dessaisir. Ils

avaient payé le saint personnage en nature , et ce n'était point

de l'or, mais une ample provision de pelleteries, de dents de

morse et de fanons de baleine que rapportait celui-ci. L'arche-

vêque, fort embarrassé, consulta le Pape (4 mars 1282), pour

savoir ce qu'il devait en faire. Martin IV lui donna le conseil

tout pratique de vendre et de réaliser. 11 est probable que l'ar-

chevêque suivit ce conseil.
.

Vingt-cinq ans plus tard, les dîmes du Vinland (4) figu-

(1) Paul Riant, Les Scandinaves en Terre-Sainte.

(2) Id., p. 304.

(3) Id., p. 365.

(4) Id., p. 356.
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raient encore dans le produit des collectes. En 1309, après le

concile de Vienne et la publicatl ; la levée des subsides

par Laurent Kalfoson et Biorn, l'év^.^ue de Gardar, Arin, se

rendit à sa résidence et organisa cette levée (1). 11 n'oublia

point ses paroisses du Vinland, car, eu 1325, les dîmes des

colonies américaines, consistant comme toujours en dents de

morse et en pelleteries diverses, furent vendues douze livres et

quatorze sous tournois à un Flamand, Jean du Pré. En 1335,

ces comptes furent dôlinitivement arrêtés par Pierre Gervais.

Ces possessions extrêmes des Scandinaves contriljuèrent donc

pour leur faible part au grand mouvement religieux cpii est

resté le fait dominant du moyen âge. Trop éloignés pour

prendre à la lutte une part active, et d'ailleurs appelés trop

tard, les pauvres colons du Vinland donnèrent néanmoins à

l'Europe chrétienne, qui ne soupçonnait seulement pas leur

existence, tout ce dor ils pouvaient disposer, les produits peu

variés de leur industrie.

rk|-,

VI. Commerce du Vinland.

Le Vinland était une colonie libre. Les chercheurs d'aven-

tures, poussés par le désir de la nouveauté, les bannis, tou-

jours en grand nombre aux époques où domine la passion,

accouraient au Vinland. Une sorte de république s'y était

établie sous le protectorat des rois de ISorvvége, et probable-

ment sous la direction de (Quelque descendant d'Eric. Les

colons entretenaient avec la métropole, surtout avec le Groen-

land et l'Islande , des rapports assez suivis. Ils échangeaient

les richesses du pays, bois précieux, peaux de bêtes, dents de

phoques, huile de baleine, contre le fer et les armes qui leur

manquaient (2)

.

(1) Riant, p. 394.

(?.) Torfœus, Vinlandia, 71

.
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C'était la pêche surtout qui eurichissait les Northmans

d'Amôriquo. Maintes fois ces liardis marins se lançaient, à

travers les détroits (jue redoutent aujourd'hui nos capjitaines,

à la poursuite do quelque haleine qui leur avait échappé. Des

prêtres n'hésitaient pas à prendre part h ces expéditions. On a

conservé une lettre écrite par un certain llalldor à un de ses

collègues, Arnold. Cette lettre nous apprend qu'il était parti

pour monter vers le nord, mais qu'il fut entraîné par le vent

du sud, sur une mer semée dg glace, où se trouvaient eu

grande ahondance des phoques et des haleines. Ils remarquè-

rent une grande montagne couverte de neige, qu'ils nommè-

rent Su iofell. Le soleil, pourtant, ne quitta jamais l'horizon.

Le com-ageux prêtre avait donc précédé Franklin, Parry et

Ross dans ces mers redoutables, si fécondes en désastres de

tout genre. En 1285, nous trouvons encore deux autres prêtres

islandais, Adalbrand et Thorwald Helgason, qui abordent à

Terre-Neuve, et aux îles Duneyiar ou du Duvet. Le morse,

alors comme aujourd'hui, foisonnait dans ces parages, et les

expéditions dont parlent les Sagas (1), avaient déjà peut-être

pour but ce rendez-vous actuel de toutes les marines du

monde. Les hommes marquants du Groenland avaient tous,

vers le milieu du xni" siècle, des navires consacrés unique-

ment à cette pêche. La région qu'ils visitaient se nommait

Nordsetur, et leurs principales stations étaient Greipas et

Kroksfiardarheidi, qui leur servaient à la fois de points de re-

lâche et d'ateliers de salaison (2).

Un autre objet de commerce dont il est souvent fait mention

dans les Sagas , c'est le bois flotté qui venait en partie de

(t) Par exemple celle de Landarolf, qui, de 1288 à 1290, par ordre

d'Eric, roi de Norwôge, visita l'Islande et le Vinland. Cf. de Deauvois,

op. cit., II, 359.

(2) Mais on trouvait aussi beaucoup de poissons sur la côte. 11 suffisait

de creuser des fossés à l'endroit baiyné par la plus haute mer, et ils se

trouvaient pleins de poissons quand l'eau se retirait. Encore aujourd'hui

c'est une richesse pour les habitants de la côte américaine.
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Sil)érie (1). Les communications semblent alors avoir été plus

faciles d'une mer à l'autre, et le fabuleux détroit d'Anian, sur

la foi du(]uel se sont aventurés tant de navigateurs, n'était

peut-être pas une chimère. On sait en effet que tous les ans

les glaces du pôle nord gagnent du terrain, tandis qu'au con-

traire la mer devient libre au pôle sud. Magellan (2), quand il

doubla rAméri(]ne, se frayait difficilement rni passage à tra-

vers les glaces ; il faut maintiiuant, pour les trouver, s'avancer

beaucoup dans le sud. Aujourd'hui les glaces du pôle nord

interceptent la navigation entre l'Amérique et le Pacifique
;

et il paraît prouvé qu'elle était jadis sinon facile au moins

possible. Les bois flottés, dont les Scandinaves faisaient alors

commerce, venaient des forêts immenses du Kamtsatka ou

de la Mandchourie, et surtout des côtes du Labrador : le plus

renommé de ces bois était le mausur des Sagas, c'est-à-dire

l'érable. On le trouve encore dans le Massachussets et le

Rhode Island. Ses deux principales variétés, l'acer rubrum et

ïacer saccharinum, sont fort recherchées pour les meubles de

prix à cause de leurs belles couleurs, de leur dureté et de leur

éclat.

VII. Oécadence des colonies Scandinaves d'Amérique.

Malgré ces deux sources, pour ainsi dire intarissables de

richesses, ces établissements du Vinland, fondés par des

métropoles fort pauvres elleg-mêmes, restèrent toujours chétifs.

D'abord les Northmans ne tardèrent pas à tourner vers d'au-

tres contrées leur activité renmante. L'empii3 d'Orient, qui

s'écroulait, et le service rémunérateur qu'i's prêtaient en

qualité de warangi aux empereurs byzantins, les attiraient

(1) Geffroy, Histoire des peuples Scandinaves, p. 81.

(2) Chartqn, Voyajjes anciens et modernes, t. III, p. 266 et suiv.

17
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bien davantage que les dangers de la nier el les prolits tou-

jonrs précaires de ses redoutables aventures. Ensuite lés

Skrellinys continuèrent leurs atUupies contre les envahisseurs

étrangers, et les colonies qui ont toujoiu's à redouter une

invasion tombent bien vite en décadence, (|nand elles ne

sont pas énergiquenient soutenues par la métropole. Or, à

partir du règne de Marguerite de Waldemar, la couronne s(î

réserva le monopole du conniierce, et délendit à tout navire

d'aborder sans permission, sauf le cas de Ibrcce majeure, à

ces possessions ultra-océaniques.

Aussi le Vinland cessa-t-il promptement tout rapport avec

le Groenland et avec l'Eui'ope. En 1347 (1) nous trouvons pour

la dernière fois la mention d'un voyage entrepris par dix-sept

hommes du Groenland au Markland. Aussi bien une nou-

velle cause de dépérissement vint alors s'ajouter à toutes celles

qui existiiient déjà. La terrible peste noire (2), dont Bocwice nous

a consei'vé l'inniiortcl souvenir (3), après avoir ravagé l'Asie

et l'Europe, s'étendit à l'Amérique, que son isolement aurait

dû protéger, et dépeupla presque entièrement le Groenland (4).

Or, connue c'étaient presque entièrement le Groenland et

l'Islande qui fournissaient des colons au Vinland, on com-

prend que les connnunicaiions furent interrompues, et que la

dépopulation (jui affligeait ces deux contrées s'étendit aussi au

Vinland.

Il paraîtrait aussi qu'un énorme amas de glace (5), une

(1) Rafn, Mém., p. 37. — De Beauvois, op. cit., II, 365.

(2) Ilecker, Der Schwarze Tod des vierzehnten Jahrhunderts. 1832,

p. 39.

(3) Boccace, Prologue du Décaméron.

(4) Ponlamis, cité par Horn, III, 8, 167 . « Sunt qui tradant post eam
epidemiam luera fuisse intermissani ac neglectam, quae ad oras Gron-

landice solcmnis antea et annua fuerat, incolarum Daniêe navigationem.

(5) Id. : « Deinde immensam paulatim ex Trollebotis glacierum copiam

coacervatam fuisse
,
quee nunc impedita omnia et diflîcilia reddat. Adeo

ut vix, nisi a parte insuiae qua3 Libanotum borealem spectat, terrain

liodie, quainvia et id siibinde difTiculter, detur conjungere.
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bant]uise y;igaiites(|iie se serait interposée entre le Vinland et

le Groenland. Dès lors les colons d'Amérique, déjà peu nom-

breux, dispersés sur une immense étendue de pays, séparés

de la métropole par un obstacle insurmontabh et de plus

entourés d'ennemis avec lesquels toute union était impos-

sible, auraient rapidement disparu, et avec eux le souvenir de

cette lointaine colonisation. Cette hypothèse est ingénieuse,

mais non prouvée. Néanmoins le Groenland était jadis cou-

vert de forêts et de prairies qui même lui ont valu son nom :

à peine aujourd'hui, dans le printemps boréal, toujours si

court, la terre s'y couvre-t-elle d'une mince couche de gazon.

L'Islande produisit jadis du blé, et ses beaux arbres étaient

vantés par les Sagas : elle n'a plus aujourd'lmi que des

arbrisseaux rabougris, et le sapin, cet arbre mélancolique, qui

pousse jusque dans les glaciers (1). L'accumulation des glaces

au pôle nord , dont la science a démontré la réalité, peut donc

avoir changé les conditions de la température, et dès lors

l'irruption soudaine d'une grande banquise ruina à tout

jamais les établissements du Vinland.

Ceux du Groenland ne tardèrent pas à dépérir par les

mêmes motifs. Nous avons une lettre qu'écrivait en 1341

llakon, évéque de Bergen, en faveur du prêtre Ivar Bardson,

qui eut à faire un voyage au Groenland (2j. Mais les relations

devinrent bientôt si difficiles ou si rares, ({n'en 1 383 un navire

apporta en Norwége la nouvelle de la mort u l'évêque du

Groenland, déœdé depuis six ans (3). Il paraît même que ces

relations cessèrent complètement ; Frédéric III de Danemark

appelait le Groenland sa pierre philosophale, parce qu'on le

cherchait toujours (4). Ei: 1711, l'évêque de Drontheim le

confondait avec le Canada, d'autres avec le Spitzberg. C'est

(1) Are, Schedae de Islandia, cité par F. Lacroix, Iles de l'Océan, p. 223.

- Nougaret, Voyage en Islande ; Tour du monde, n»» 451-453.

(2) Bulletin de la Société des antiquaires du Nord. 1845.

(3) Leletvel, Mémoire sur les Zeni, p. 80.

(4) Laniothe-Levayer, Géographie du Prince, I, 2, p. 49.

ui-i
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seulement en 1725 que le prêtre norwégien, Hans Eggède,

devint comme le second fondateur de la colonie, en attirant

de nouveau l'attention de ses compatriotes avec le Groëen-

land (1).

Ainsi donc abandon de la métropole, attaques incessantes

des Skrellings, maladies, impossibilité des comnuinications,

tout se réunissait contre ces malheureux étal)lissements

Scandinaves. Les historiens du Nord ne les mentionnent plus

dès le XIV* siècle. Les historiens méridionaux, qui ne les con-

naissaient pas, persistent dans leur silence, et dès lors l'Amé-

rique est de nouveau perdue pour les Iiluropéens.

A la fin du xiv* siècle cependant, grâce à un prince entre-

prenant, Zichmni, et à deux patriciens de Venise, Nicole et

Antonio Zeno
,
que les hasards de leur destinée avaient

amenés dans les mers du Nord, l'Amérique est entrevue de

nouveau. Comme cette expédition a encore été entreprise par

des hommes du Nord (car il n'est guère probable que beau-

coup de Vénitiens aient suivi leurs capitaines dans ces froides

et lointaines régions), et qu'elle forme pour ainsi dire )a con-

séquence naturelle de tout ce qui précède ; comme de plus

elle a soulevé de vifs débats, elle nous a paru mériter un

examen spécial, et faire l'objet d'une étude particulière.

(1) L'ouvrage d'Eggède a été traduit en français, en 1763, sous ce

titre : Description et histoire naturelle du Groenland. Toutes les tenta-

tives infructueuses faites pour le retrouver sont énumérées par Eggède

(p. 20-27).
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1. Venise et les Zeiai.

La prépondérance maritime appartint pendant tout le

moyen âge aux Vénitiens (1). Maîtres des îles de l'archipel et

des côtes de l'Adriatique, tout-puissants à Constantinople et à

Alexandrie, vainqueurs des Génois, leurs rivaux, ils étendent

leurs conquêtes et augmentent leurs richesses. La Méditer-

ranée leur appartient presque exclusivement. Ils vont même
au delà. Bruce retrouvait leurs traces dans son voyage aux

sources du Nil (2). Ils n'hésitaient pas non plus à se lancer

dans la mer Atlantique. Aussi hardis et plus heureux que les

Phéniciens, puisqu'ils avaient à leur disposition un merveilleux

instrument de dOcouverte , la boussole , ils naviguent dès le

XIV* siècle dans cette mer inconnue. Au xv* le Vénitien Ca da

(1) Zurla , Disscrtazior,. iitorno viaggi e scoperte settentrionali di

Nioolo ed Antonio frat. Zeni. Venczia, 1808. — Dezos de la Roquette, Bio-

graphie universelle de Michaud. vol. LU, article sur les Zeni. — Forsler.

Histoire des découvertes et des voyages faits dans le Nord , trad.

Broussonet. Paris, 1788, 2 vol. in-8°, t. I, liv. ii, g 3. — Duache, Acadé-

mie des Inscriptions, 1784; Mémoire sur la Frislandia.— Zarî?)îO«, trad.

Eyries, Remarques sur les voyages au Nord, attribués aux frères Zeni;

Annales des voyages, 1836, 3« série, t. XI.

(2) Bruce, op. cit.
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Mosto (1) longe la côte africaine jusqu'à onze degrés et demi

au delà de l'équateur, et découvre le cap Vert. 11 faut même
que sa réputation ait importuné la vanité portugaise, car

ceux-ci prétendaient qu'il naviguait au service de leur roi.

La plus célèbre de ces expéditions est celle des frères Nicole

et Antonio Zeno qui, si l'on en croit la tradition, découvrirent

peut-être l'Amérique à la lin du xiv" siècle. Ils appartenaient

à la famille patricienne des Zeni, qui donna tant de doges et

de généraux à la sérénissime République ("2). Leur trisaïeul

Martin Zeno avait assisté à la prise de Gonstantinople par les

croisés en 1204; leur aïeul Rinieri fut doge de 1282 à 1299;

leur père Pietro surnommé il Dragone avait été nommé , en

1362, capitaine général dans une guerre contre les Turcs :

leur frère aîné, Carlo , s'illustra dans la guerre de Gliioggia :

Nicolo et Antonio étaient donc de grande noblesse; mais,

comme tous les nobles vénitiens de cette époque, ils ne rou-

gissaient pas de gagner leur vie par le travail t demandaient

au commerce les richesses qui leur eussent fait défaut au logis

paternel ; car ils étaient dix enfants.

Nicolo Zeno (né vers 1335 ou 36) était déjà connu lorsqu'il

entreprit le grand voyage qui devait l'immortaliser. En 1365,

il concourut avec quarante patriciens à l'élection du doge

Marco Cornaro, et fut au nombre des douze députés envoyés

à Marseille en 1367 pour transportera Rome le pape Urbain V
et sa cour. En 1379, il commandait ime galère contre les

Génois ; en 1382, après avoir contribué à élire le doge Michel

Morosini, il se fit envoyer à Ferrare comme ambassadeur. En

1 388 enfin , il fixa les limites de la principr uté d(; Padoue et

de la République. 11 avait donc joué un grand rôle, et on le

considérait comme un des plus riches patriciens de Venise

,

lorsqu'il songea à faire son grand voyage dans l'Atlantiiiue.

(1) La relation de son voyage se trouve en tête de toutes les grandes

collections ; ainsi celle de Ramusio.

(2) Daru, Histoire de Venise, passira.
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Quant à Antonio Zeno, il n'est guère connu que pour avoir

rejoint sou frère dans les contrées lointaines qu'il visitait, et

continué son œuvre.

H. La relation des Zeni.

Le récit des voyages des frères Zeni est longlemps resté

inconnu. Il ne parut qu'après la découverte détinitive de

l'Amérique par les Espagnols. Vers le milieu du xvi" siècle,

un do leurs descendants, Nicolo Gaterino Zeno (1), mettant

on ordre les papiers Je famille, qu'une coupable incurie avait

abandonnés, retrouva le manuscrit, malheureusement incom-

plet, qui contenait le récit de l'expédition, et le publia aussitôt.

En 1558, Fraucesco Marcolini le publiait de nouveau (2).

En 15G1 Ruscelli (3) dressait la carte de l'expédition dans sa

Geografia di Tolemeo. En 1582, dans la seconde édition de

la RaccolUi de Rtunusio, le récit était intégralement publié, et,

dès lors, il fut reproduit dans toutes les collections de voyages.

Sans nous arrêter à discuter l'authenticité de cette découverte,

étudions d'abord le récit même du voyage.

Nicolo Zeno voyageait en 1388 dans l'Atlantique, (piand il

fut battu par la tempête et jeté sur la côte de l'ile de Frislan-

dia. Zichmni , roi des îles Portland qui se trouvent au sud de

Frislandia , et de Sorany vis à vis et en face de l'Ecosse , était

alors en guerre contre les Frislandais : c'est lui qui recueillit

Nicolo , et qui, reconnaissant en lui de grandes qualités , le

reçut avec empressement , et l'installa sur sa flotte. Aidé par

(1) Cotait un des plus savants hommes de répoque. Son portrait, par

Paul Véronèse, fut placé dans la salie du conseil des Dix, dont il était

membre.

(2) Dello scoprimento del isola Frislanda, etc. fatto sotto il polo

artico, da due fratelle. 1 vol. in-I2. Venise.

(3) RnsceUi. Geografia di Tolomeo, I vol. in-4». Venise, 1-^61.
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les Vénitiens, Zichmni s'empare des petites îles qui entourent

Frislandia, Ledovo et Ilose, et malgré les difficultés qu'offrent

à la navigation les bancs de sable et les rochers, il pénètre

jusqu'à la capitale de l'île , et la soumet tout entière. Les

Vénitiens sont comblés de présents, et Nicolo est nommé che-

valier par le prince.

Tous ces détails sont renfermés dans une lettre que Nicolo

adressait à son frère Antonio en l'engageant h venir à Fris-

landia. Il lui donnait aussi de curieux détails sur la nature

du sol et les productions du pays. Il lui apprenait par exemple

que la principale industrie des Frislandais était le poisson salé

qu'on exportait en Flandre , Bretagne , Angleterre , Ecosse

,

Norvège et Danemark. Antonio accepta les offres de son frère,

et le rejoignit en Frislandia. Pendant quatre ans il servit sous

les ordres de son frère, devenu l'amiral de Zichmni , et pen-

dant dix autres années , après la mort de Nicolo , il resta

seul.

Zichmni fort de l'appui des Vénitiens, avait résolu de con-

quérir toutes les îles de l'Atlantique, qui reconnaissaient alors

la suzeraineté du roi de Norvège. Une première expédition

contre l'Estland (1393-1394) échoua, ou du moins n'amena

d'autre résultat que le pillage des sept îles Talas, Broas,

Iscant , Trans , Mimant , Dambert et Bres qui entoiu-ent l'Is-

lande. Une seconde expédition, cette fois non plus de conquête

mais de découverte, suivit la précédente. Les trois vaisseaux

équipés par Nicolo arrivèrent à la fin de juillet 1395 en En-

groveland. Ils y trouvèrent un monastère de Frères prêcheurs

et une église dédiée à saint Thomas
,
près de laquelle coulait

une source d'eau bouillante, dont les moines se servaient

pour chauffer leur église, leurs dortoirs, même pour faire

leur cuisine , et soigner des fleurs en serre. Un volcan peu

éloigné leur fournissait en abondance des pierres légères

,

qu'ils façonnaient en voûte, ou qu'ils convertissaient en

chaux. Ils étaient en relations suivies pendant l'été avec

Trondon , et , en échange du bois , des grains et des draps
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qu'ils recevaient, expédiaient des poissons salés : une flotille

de barques, en forme de navettes , recouvertes de peaux , et

par suite insubmersibles et imperméables, était à leur dis-

position. Les naturels, étonnés par leur industrie, les pre-

naient pour des dieux, et leur fournissaient en abondance tout

ce dont ils avaient besoin.

Nicolo aurait bien voulu continuer un voyage qui s'an-

nonçait si bien, mais il ne put résister aux rigueurs du climat,

et mourut à son retour en Frislandia. Son frère Antonio lui

succéda dans ses honneurs et ses dignités, mais il s'était rendu

tellement indispensable, que Zichmni, qui d'ailleurs méditait

de grands projets, ne voulut jamais lui permettre de rentrer à

Venise. Enchaîné par sa nouvelle grandeur, et prisonnier

volontaire, Antonio se réserva néanmoins le droit d'entretenir

une correspondance avec les membres de sa famille , et voici

ce qu'il écrivait à son frère aîné Carlo.

« Il y a vingt-six ans (1) que quatre barques de pêcheurs,

surprises par une violente tempête , furent chassées Çcà et \h

d'une terrilile manière sur la mer, pendant un grand nombre

de jours. La tempête ayant enfin cessé , et le beau temps

reprenant le dessus, ces pêcheurs découvrirent une île appelée

Estotiland , à plus de mille milles à l'ouest de Frislandia. Un
des bateaux fut jeté sur cette île , et les six hommes (|ui s'y

trouvaient furent pris sur-le-champ par les habitants et con-

duits à une ville belle et peuplée, où se trouvait le roi. Celui-

ci envoya chercher différents interprètes, mais il ne s'en

trouva aucun qui entendît le langage de ces nouveaux-venus
;

seulement un de ces interprètes parlait latin. Cet homme, (jui

avait aussi été jeté par accident sur la môme île, leur demanda

de la part du roi de quel pays ils étaient. Lorsqu'ils eurent

raconté leur histoire, et (j;ue l'interprète en eut informé le roi,

il ordonna qu'ils resteraient dans le pays , ordre auquel ils se

soumirent, dans l'impossibihté où ils étaient de s'y soustraire.

(1) Forster, traduction Broussonet.
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Ils restèrent dans ce pays cinq ans et en apprirent la langue

;

l'nn d'eux, ayant parcouru diverses parties de l'Ile, assure que

c'est un pays très-riche, abondant en toutes sortes de denrées

et commodités de la vie
;
qu'il a moins d'étendue , mais qu'il

est beaucoup plus fertile que l'Islande , ayant dans le centre

une très haute montagne, d'où sortent quatre rivières qui

arrosent tout le pays. » Les habitants de ce pays ont eu jadis

des communications avec l'Europe , car le roi possède une

bibliothèque avec des livres latins. L'Engroveland leur fournit

des fourrures, du soufre et de la poix. Ils n'ont pas la connais-

sance d(^ la boussole : les six marins frislandais qui savaient au

contraire s'en servir, furent pour cette raison chargés de

conduire douze vaisseaux estotilandais à Drogeo
,
grande île

située vers le sud. Assaillis par une tempête, ils ne furent

épargnés par les anthropophages entre les mains desquels ils

tombèrent, que jjarce qu'ils leur apprirent à pécher avec des

filets.

La réputation de ces naufragés se répandit bientôt, et les

diiférents chefs se firent la guerre pour s'emparer de ces pré-

cieux auxiliaires. C'est ainsi que les chefs patagons se dispu-

taient la possession de l'héroïque Guinard, dont ils étaient

forcés, tout en le martyrisant , d'admirer la supériorité intel-

lectuelle (1). En passant ainsi de main en main, les naufragés

apprirent à connaître le pays. Ils racontèrent plus tard qu'il

était fort étendu , et leur avait semblé comme un nouveau

monde (2). « Les habitants en sont ignorants et grossiers, ils

ne jouissent d'aucune commodité de la vie, car ils vont tous

nus , de sorte qu'ils soulFrent cruellement du froid. Ils n'ont

pas même l'esprit de se couvrir avec les peaux des bêtes qu'ils

prennent à la chasse Plus loin, et en tirant vers le sud-

ouest , les peuples sont plus civilisés à mesure que le climat

(1) Tour du monde, n"» 94, 95, Relation du voyage de Guinard en

Patagonie.

(2) Quasi in nuovo mundo. Ramusio, II, 232.
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devient plus doux, en sorte qu'on rencontre des villes et des

temples dédiés à des idoles , auxquelles on offre en sacrifice

des liomnies qu'on mange ensuite. Les habitants de ces con-

trées ont quelques connaissances, et l'usage de lor et de l'ar-

gent ne leur est pas inconnu. » Enfin, après mainte aven-

ture , le dernier survivant des naufragés frislandais étant

parvenu à regagner l'Estotiland, et même la Frislandia, s'em-

pressa de faire part de ses découvertes.

Zichmni, espérant de nouvelles con(|iiêtes, se décida alors

à tenter une grande e.xpédition , et bien que le matelot fris-

landais lût mort trois jours avant le départ de la flotte, il n'en

persista pas moins dans sa résolution , et entraîna avec lui

Antonio Zeno, et un grand nombre d'aventuriers, descen-

dants des anciens pirates danois , (|u'excitaient à la fois la

cupidité et la séduction toute-puissante de l'inconnu.

La flotte, à peine en pleine mer, fut dispersée par une vio-

lente tempête : elle réussit pourtant à se réunir de nouveau

,

et arriva en face d'une grande île. Un interprèu. irlandais

déclara que l'Ile se nommait Icaria, et le roi de i'''" "^..arus,

du nom de leur premier prince Icarus, fils de ^ • ^alus. Les

habitants tenaient à leurs usages et repoussaient tous les

étrangers. Zichmni se contenta de lairiî le tour de l'île : ayant

délDarqué pour prendre de l'eau et des vivres, il fut assailli

par les naturels et forcé de battre en retraité. Piqué au jeu,

le prince essaya plusieurs fois débarquer de nouveau;

mais les naturels, qui le suivaieuu le long du rivage, l'empê-

chèrent d'aborder. Alors il se décida à poursuivre son voyage,

et cingla vers l'ouest pendant six jours : quatre jours entiers

il eut en poupe un vent violent. Enfin on arriva en vue de la

terre. Quelques matelots, envoyés en reconnaissance, annon-

cèrent qu'ils avaient trouvé un bon pays et un excellent

mouillage. Une seconde reconnaissance confirma les résultats

de la première. De plus on avait remarqué une énorme quan-

tité d'oeufs d'oiseaux : les naturels semblaient doux et timides.

Aussi le prince résolut-il de tirer parti de tous ces avantages,
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et de peupler, en y bâtissant une ville , sa nouvelle acquisi-

tion. Mais l'hiver survint, et les fatigues de la colonisation

jetèrent le découragement dans les esprits. 11 fallut que

Zichmni permît à Antonio de retourner en Frislandia, et de

ramener avec lui tous ceux qui renonçaient à leurs projets.

Quant à lui , attendant les secours et les auxiliaires que

devait lui conduire son fidèle amiral, il restait dans sa capitale

improvisée. Antonio Zeno accomplit son mandat, et, lorsqu'il

revint en Frislandia, fut accueilli avec enthousiasme, cf",

depuis qu'on n'avait plus de nouvelles de l'expédition , les

habitants croyaient tout perdu, hommes et vaisseaux.

III. Authenticité de la relation.

Tels sont les détails que contient la lettre d'Antonio à son

frère Carlo. Dans une seconde lettre, il lui apprenait que la

ville de Zichmni prospérait, et qu'il avait étendu ses con-

quêtes. Antonio anaonçait, même une histoire des lois et des

coutumes de Frislandia, Islande, Estland, Norwége, Estoti-

land et Drogeo. 11 comptait la joindre à une biographie de

Nidû Zeno et de Zichmni.

De ces divers ouvrages, il ne reste malheureusement que

l'indication, et jamais perte ne fut plus regrettable : car ils

nous auraient éclairés sur bien des points restés douteux, et

surtout ils auraient achevé de nous convaincre que les frag-

ments parvenus jusqu'à nous ne sont pas un ouvrage de pure

fiction.

Plusieurs objections se présentent contre l'authenticité de

cette relation. La première et la mieux fondée est qu'on a trop

longtemps attendu pour livrer à la publicité des événements

aussi curieux, et justement à une époque où les esprits se

tournaient avec ardeur vers tout ce (|ui intéressait la science

géographique. Aussi de Laët, Horn, Torfœus, Tiraboschi,

Daunon , Zartman , n'hésitent pag à accuser d'imposture
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l'éditeur de la relation (1). 11 est sans doute fûcheux que des

documents aussi honorables pour les Zeni aient été pendant

de longues années laissés de côté. Mais, dans nos établis-

sements publics
,
que de mémoires intéressants

,
que de

diplômes, que d'actes sont ainsi recouverts d'une poussière

séculaire I Cette néjiligence, qu'on tolère chez les archivistes,

nous l'excuserons sans peine de la part d'une famille patri-

cienne, que les affaires publicj^ues et l'administration d'une,

grande fortune détournent du soin de ranger les papiers qui

n'intéressent que ses ancêtres. 11 fallait un chercheur et un

oisif tel que Caterino Zeno pour s'aviser de rennier tous ces

manuscrits entassés sous les combles de son palais, tous ces

parchemins à demi rongés par les vers. Il fallait surtout une

époque d'ardente curiosité, telle que la Renaissance, pour que

pareille idée pénétrât dans son esprit. Peut-être cherchait-il

quelque antique manuscrit acheté par ses aïeux dans leurs

voyages au Levant : il ne rencontra pas ce qu'il désirait

,

mais au moins possédons-nous, grâce à lui, un très curieux,

et, nous le croyons, un très authentique monument du xiv"

siècle.

Examinons en effet le récit de ce voyage. On a prétendu

qu'il fut inventé dans l'espoir de rabaisser la gloire de

Colomb. Mais pourtant on n'y trouve aucune récrimination,

aucune allusion contre le navigateur génois. Les pays que

décrivent les Zeni ne présentent aucune analogie avec les

descriptions de Colomb. Rien pourtant n'eût été plus facile,

si la relation eût été apocryphe et dirigée contre Colomb, que

d'v introduire la description reconnaissable des Antilles ou

d'Haïti par exemple. L'écrivain, quel qu'il soit, aurait donc

bien mal atteint son but, s'il cherchait à décrier Colomb et à

en faire le plagiaire des Zeni.

(1) De Laët, op. cit., p. 2i.— Horn, op. cit., III. vi, 257— Torfœus, op.

cit., préface de la Vinlandia.— riraftosc/ii, Storia délia litteratura italiana,

éd. 1789, vol. V, p. X'ii.—Daunou, Hist. de la géographie, g k.—Zartman,
op. cit.

iMi&<Kvm
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Que troiivons-nons au contraire dans ce récit ? Beaucoup

de désordre, une yi-aude confusion, des invraisemblances

même. Supposons un voyageur (jui, sans avoir jamais entendu

parler des Antilles, serait tout à coup transporté dans cet

archipel, et voyagerait d'une île à l'autre. S'il cherchait à

nous les décrire, surtout (juand ses souvenirs ne seraient plus

dans leur première fraîcheur, souvent il confondrait ces îles,

et commettrait de grossières erreurs. Ainsi firent les Zeni :

transportés dans un monde inconnu, préoccupés de leurs

propres affaires, ils durent oublier bien des détails, et se

tromper souvent. Mais ces erreurs prouvent leur sincérité :

car ce serait supposer un singidier raffinement h l'auteur

d'un ouvrage apocryphe que de croire qu'il fera litière de son

amour-propre et s'exposerait volontairement au reproche d'avoir

composé un livre rempli de fautes.

Une autre preuve do l'authenticilé de la relation, c'est son

cachet de naïveté qu'on ne saurait méconnaître. Gomme
Rubruquis, comme Marco Polo, les Zeni ont bien réellement

vu ce qu'ils décrivent, souffert ce qu'ils racontent. La vérité a

des accents à elle, et l'on distingue facilement une narration

vraie d'un récit arrangé à plaisir.

D'ailleurs comment admettre que la puissante famille des

Zeni, dont la postérité se perpétua jusqu'en 175G, ait un

instant consenti à cette audacieuse usurpation de son nom ?

Gomment, d'un autre côté, n'aurait-on élevé aucune réclama-

tion contre eux, si on eût soupçonné Gaterino Zeno de men-

songe ? Or rien de semblable n'eut jamais lieu, ni de la part

des Zeni, ni contre eux. La relation présente donc tous les

caractères de l'autheu licite.

IV. Pays visités par les Zeni.

Il nous reste à déterminer quels sont au juste les pay e

visitèrent les Zeni.

-'-ja'^i-ï. -
.
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Certains auteurs ont pensé que les contrées décrites par les

Vénitiens existèrent bien jadis, mais qu'elles ont aujourd'hui

disparu. Ainsi Baudrand écrivait (1) en 1682, dans son Dic-

tionnaire géographique : « Frislandiani insulam esse per-

amplani Oceani septontrionalis (Quidam scripsere, sed quaj sit,

a quibus détecta, et quo anno, cui subjaceat, et quas habeat

partes et urbes, neque constat interipsos qui de illa scripsere,

ila ut melius est dicere insulam Frislaudiam uullam. » De

même Pingre et de Borda, dans la relation du voyage qu'ils

entreprirent en 1771 et 1772 dans les mers du Nord (2) : « Qne

l'Ile Frislandia ait existé ou non, disent-ils, il est au moins

certain ({u'elle n'existe plus. Mais existe-t-il au moins, sons

le nom de Bus, une petite partie de cette île, nous en dou-

tons, parce que nous ne voyons pas que l'existence de Bus

soit suffisamment constatée. « Ces îles auraient donc été

détruites par un cataclysme analogue à celui qui jadis sub-

mergea l'Atlantide et la Lyctonie ; mais les effets de cette

révolution géologique aru'aient dû se faire sentir au loin, et

'au moins être connus dans les îles voisines. Or, depuis l'an

800 on a conservé les traces et le souvenir des moindres ra-

vages faits par la mer à Ileligoland (3) . Dès le xn* siècle,

nous connaissons, pour ainsi dire jour par jour, les change-

ments opérés sur les côtes de la Norwége, du Danemark et de

la Hollande. Se peut-il donc que la soudaine disparition de

cette grande île n'ait laissé ni traces dans les mers et les Iles

voisines, ni souvenirs dans l'esprit des habitants , et cela

dans une région où les phénomènes cosmiques sont enregis-

trés avec soin et les traditions entretenues avec fidélité? 11

nous faut donc renoncer à cette hypothèse de la submersion,

et cliercher si par hasard il est impossible de retrouver au-

jourd'hui les découvertes des Zeni.

(1) T. I, p. 414.

(2) Relation de ce voyage, II, 359.

(3) llumboldt, op. cit., II, 93.
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La position de la Frislaiidia surtout a été fort discutée. Nous

laisserons de œté les singulières opinions d'Ortelius qui la

plaçait en Amérique (1), et de Bossi qui entendait par Fris-

landia tous les pays abondants en poissons, d'après l'ancien

teutonique Frisch land (2). Nous nous contenterons aussi de

mentionner la bizarre position que lui assignent au snd-

ouest de llslande, assez près du Groenland, Mercator, Blaeu,

Dudley et Goronelli (3), et que lui ont conservée Delisle dans

son Atlas géographique et historique de 1718, et Lamartinière,

dans son Dictionnaire géographique de 1768 (4), Walkenaër,

qui ne croyait pas à la longueur des voyages entrepris par les

Vénitiens, torture le texte de la relation, en essayant de re-

trouver dans des pays connus les contrées visitées par les

frères Zeni (5) . Ainsi Frislandia, Portland et Sorland seraient

le nord-ouest de l'Irlande. Le golfe de Sudero répondrait à la

baie de Gallway, Sonestal à l'embouchure du Shannon, et

Boudendon à la presqu'île du mont Brandon, dans le comté

de Kerry. Quant à l'emplacement de la capitale, il hésite entre

Belfast et Down Patrick. Ces raccordements sont ingénieux

sans doute : mais comment supposer que les Zeni eussent

donné des noms bizarres et si complètement inconnus à des

pays tels que l'Irlande, parfaitement explorés, ainsi que le

prouvent les cartes antérieures ?

Mieux fondées paraissent les hypothèses de ceux (6) qui

établissent la similitude des Feroë et de la Frislandia. En effet,

le Reslanda de la géographie d'Edrisi (1154) et le Wrislad

(1) Ortelius, Typus orbis terrarum.

(2) Bo.isi, Histoire de C. Colomb, trad. Urano.

(3) Mercalor, Geographicae meditationes de labrica mundi et fabricati

figura, 1595. — Blaeu, Atlas. — Dudley, Arcano dol mare, 1630-lGCl. —
Coronelli, Il Portolano délia mare, 1G98.

(4) Il la plaçait entre le 3480 et le 345» long., le 60o et le 63« lat., mais

pensait que c'était une presqu'île du Groenland.

(5; Walkenaër, Lettre adressée à Dozos de la Roquette, et insérée dans

la Biographie universelle de Michaud, à l'article des frères Zeni.

(6) Duache, Lelewel, op. cit, — Malte-Brun, éd. 1840, 1. 1, p. 208.
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de Ranulf de Hyggedeu, qui reproduisent le nom de Frislan-

dia, occupent remplacement des Feroë (1). La carte des

Zeni, la mappemonde de Bianco, en 1436, et celle de Fra

Mauro, en 1459, répètent le même nom et la même situation.

Enfin Colomb, qui fit un voyage en Frislandia, en février

1477, détermine sa position par le 70* de latitude, ce qui cor-

respond à peu près exactement à la position des Feroë, c'est-

à-dire qu'à tous les temps et dans toutes les cartes , la Fris-

landia est au même degré de latitude que les Feroë : les

longitudes seules varient (2)

.

Remarquons de plus que jadis les Feroë se nommaient

Fers ey land, d'où, par une prosthèse commune dans les

langues du nord, Fereysland, dans lequel il est facile de re-

connaître la prononciation corrompue, italianisée, de Fris-

landia (3). Enfin la Frislandia était possédée par le roi de

Norwége, lorsque NicoloZeno y aborda. Or, N. Zeno, qui

njmme toutes les possessions de ce roi attaquées par Zichmni,

ne mentionne jamais les Feroë, tandis qu'il n'oublie aucune

des îles d'alentour. C'est donc que les Feroë ne sont autres

que la Frislandia, et que depuis longtemps on dési{;nait sous

ce nom l'archipel actuel des Feroë.

Il est vrai que la Frislandia est considérée dans la relation

comme ne formant qu'une seule terre. De plus, les cartes de

l'époque les représentent toutes comme une grande île. Mais

il semble que ce fut longtemps comme un procédé des carto-

graphes de ne décrire dans un archipel mal connu que les

sinuosités extérieures, en ne tenant nul compte des détroits,

des caps ou des îles à l'intérieur. Il n'y a pas longtemps, par

exemple, que les nombreuses îles et les détroits multiples que

les navigateurs rencontrent à la pointe sud de l'Amérique,

ont cessé d'être compris dans la dénomination unique de

W'mè>

i!;i

(1) Leletvel, op. cit., p. 101.

(2) Traité des cinq zones habitables, cité par F. Colomb.

(3) F. Lacroix, Iles de l'Océan, p. 94 (Univers pittoresque).

18
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Terre-de-Feu (1). La grande étendue de la Frislandia, dans la

carte de Ruscelli, provient peut-être aussi de ce que le dessin

original, très délabré quand il fut copié, n'offrait plus qu'une

image confuse des canaux qui séparent les Feroë. Supposons un

instant que les Feroë ne forment qu'une seule île, et, négligeant

les détroits qui les séparent, ne considérons que la configuration

extérieure des côtes. Nous verrons bientôt, en comparant la

carte de Ruscelli à une carte moderne des Féroë, à celle

par exemple de l'Atlas de Stieler (2), que les mêmes caps se

présentent placés dans le môme ordre et suivant la même
direction. Les golfes sont à peu près identiques. La relation

nous apprend que la mer était poissonneuse, mais l'abordage

fort difficile à cause des écueils et de l'escarpement de la côte.

Aujourdhui encore Danois, Anglais, Hollandais même, font

autour des Feroë des pêches miraculeuses, et la mer qui les

environne est féconde en naufrages. Eniin quelques dénomi-

nations se sont conservées jusqu'à nos jours presque sembla-

bles à celles qu'indiquaient les Zeni. Ainsi, qui ne reconnaî-

trait dans Monaco le nom italianisé de l'île de Monkeii ou des

Moines , le JJlus septentrional des îlots qui composent le

groupe des Feroë? Le cap Spagia ne serait-il pas le cap

Stacken, et l'île de Piglu l'Ile de Fugloë ? Analogies d'autant

plus singulières que rien ne passe aussi difficilement que les

noms propres d'une langue à l'autre, surtout quand ce sont

des étrangers venus de loin qui traduisent avec leur pronon-

ciation les noms des contrées qu'ils parcourent. Qui donc

reconnaîtrait, s'il n'en était averti, et dans des pays tout voi-

sins do nous, S'gravenhage , Mechcln, Luttig, Kortryk, Re-

gensburg, défigurés sous les noms de La Haye, Maliiies,

Liège, Gourtray et Ratisbonne ?

(1) Dans lavant-dernière carte de l'Atlas d'Ortelius, la Terre-de-Feu

a des proportions gigantesques et se confond avec les terres australes ;

de même dans l'Atlas manuscrit de Montpellier.

(2) SUekr, Handatlas 1867, cartes 16-17. ...
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Biiache, et surtout Lelewel, veulent pousser l'identification

jusqu'au bout. Ce dernier, sur les trente-huit noms cités dans

la carte des Zeni, n'en laissera passer qu'un, sans lui assigner

sa position. 11 est vrai que les villes de Frisland, Godmec et

Sorand répondent d'après lui à Kingshaven, Thorshaven et

Scavernus, que Portland correspond à Sydero (1). Laissons-

lui la responsabilité de ces rapprochements, mais non sans

constater tout ce qu'offre de vraisemblance l'assimilation de

Frislandia et des Feroë.

Quant à l'Estland , on s'accorde en général à reconnaître

sous ce nom les Shetland (2) . Par elle, en effet, Zichmni com-

mence ses courses, car elle est, d'après la relation, tout près

de Frislandia. En effet, les Feroë sont très rapprochées des

Shetland, et il était de boiine tactique pour Zichmni, qui ne

sop" -vit à rien moins qu'à la conquête de toutes les îles de

l'Au^Jtique, de commencer par les moins éloignées. Forster

a essayé d'appliquer aux Shetland les mêmes procédés dont

Buache et Lelewel se sont servis pour les Feroë, et il a prouvé

sans peine que ces îles de Eres, Minant, Iscant, Talus, Broas

et Trans répondaient à Bressa, Mainland, Unst, Teal, Buras

et Tronda, toutes dans les -Shetland.

Le doute n'est guère permis pour l'Engroveland, dans

lequel on reconnaît si facilement le Groenland. La carte du

pays est même tracée avec beaucoup de soin (3) . Les moin-

dres sinuosités sont indiquées exactement, si bien que Zart-

man, un des adversaires les plus déclarés des Zeni, a déclaré

que, pour rédiger cette carte de l'Engroveland, Nicolas Zeno

dut s'adresser à des marins éclairés, ou même à de savants

ecclésiastiques. On ne sait pas seulement où se trouve le

monastère de Saint-Thomas, et le Groenland n'a pas de

volcans. On ne connaît que les sources thermales de l'île

(1) Lelewel, Mémoire cité, p. 102-103.

(2) Sauf Walkenaër, qui en fait le nord de l'Ecosse.

(3) Lelewel, op. cit., 99.
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Ouartok, dont la température ne s'élève qu'i'i 40 degrés cen-

tigrades. 11 se peut donc que l'éditeur des Voyages « ait

mal compris son auteur, et mêlé par ignorance des circons-

tances caractéristiques de deux contrées différentes , l'Islande

et le Groenland (1). »

Pourtant, nous lisons dans l'histoire danoise de Pontanus,

qu'un couvent fut fondé au Groenland en 1244, et Gérard

Mercator, s'appuyantsurdes documents anglais, écrivait dans

sa Description du pâle arctique (2) ; « Duœ lantum liabitationes

in extremis quasi septentrionis, in Gronlandia videlicet, notœ

sunt Alba et S. Thomae cœnobium. » Enfin, en 1564, époque à

laquelle on avait à peu près perdu de vue le Groenland, le

gouverneur d'Islande (3), ayant confisqué les revenus dn cou-

vent d'Helgoffoël, trouva un vieux moine qui jadis avait fait

partie du monastère de Saint-Tliomas, et qui en donna une

description conforme à celle de Nicolo Zeni. Le gouverneur

ordonna une expédition au Grooixland, qui partit en mars

1564. Arrivés en vue des côtes, le? matelots furent arrêtés par

des murs de glaco, qu'ils franchirent avec peine. Ils eurent à

combattre des ours blancs, et se rembarquèrent bientôt à cause

du froid qui devenait de plus en plus intense. Si donc on ne

sait plus quelle est au juste la position du m nastère, au moins

est-il prouvé qu'il existait, et dans l'Engroveland, qui n'est

autre que le Groenland (4).

Mais Icaria, Drogeo, l'Estotiland, où sont ces terres loin-

taines ? Faut-il les reléguer parmi les créations fantastiques

du moyen âge, Saint-Brandan, Antilia, ou bien existent-elles,

et alors où les fixer ? Sans doute le nom d'Icaria inspire peu

de confiance, et cet Icarus , fils de Dœdalus, roi d'Ecosse,

(1) Lacroix, op. cit., p. 182.

(2) Pontanus, Rerum Danicarum historié. Amst., 1631.

;3) Mercator, Descriptio cœli et terra), 1651.

(i) Dithmar, Islandia sive populorum et mirabilium quœ in ea insula

reperiuntur accuratior descriptio. Lugd. Bat., 1607. — Cf. Eggède, op.

cit., p. 13.



' - 277 —
ressemble singulièrement à ces personnages imaginaires, in-

ventés après coup pour les besoins d'une explication histo-

rique, tels qu'Achœus, Ion, Francus, etc. Mais les Zeni

n'étaient pas de simples négociants. A Venise, les patriciens

recevaient une éducation fort distinguée. Imbus qu'ils étaient

des souvenirs de l'antiquité, et entendant un nom qui se

rapprochait de celui d'Icarus, ils songèrent tout de suite à

l'infortuné fils de Dédale. De nos jours un utopiste célèbre,

inspiré par je ne sais quelle réminiscence antique, n'a-t-il pas

donné le même nom à sa république idéale ? Ce n'est point à

dire que l'Icaria des Zoni soit aussi l'œuvre de leur imagina-

tion. Le nom seul est bizarre. Forster plaçait l'Icarie dans le

comté de Kerry, en Irlande (1), et Walkenaër en fait une des

Hébrides (2). Mais rien n'explique ou n'autorise ces hypo-

thèses. Les cartes de Ruscelli et d'Ortelius la placent au

N.-O., entre l'Islande, le Groenland et l'Estoliland. Or, nous

ne trouvons aucune île dans ces parages ; mais n'oublions pas

que la position d'une île qui n'est pas fixée par des observa-

tions astronomiques
,
peut varier de "00 à 400 lieues. Tel est

justement le cas pour les anciennes cartes qui n'ont ni lon-

gitude ni latitude, mais une simple échelle de parties égales,

placée ordinairement sur les côtés, comme on le voit dans la

carte de Bianco. Aussi les navigateurs, avec la plus entière

loyauté, ont souvent cru découvrir et ont nommé des terres qui

déjà avaient été vues et nommées, mais dont la situation astro-

nomique n'avait pas été suffisamment déterminée (3). Ainsi, la

Nouvelle-Géorgie de Gook n'est autre que l'île de Saint-Pierre,

découverte en 1756 parDuclos-Guyot commandant le vaisseau

esjjagnol le Léon, et probablement la terre de la Roche, déjà

vne au xvn® siècle. De même les îles Tristan d'Acunha, décou-

¥'''

(1) Au S.-O. entre Clarke, estuaire du Shannon,

Atlantique.

(2) Walkenaër, Lett. cit.

(3) D'Avezac, Iles de l'Afrique, p. 299. *

Limerick, Cork et

1

p

1
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vertes en 1 506, furent en 1 708 nommées îles Hébert, par le che-

valier Hébert. Parfois aussi se commettent les plus grossières

erreurs relativement à la distance. Les Portugais comptaient 1 20

lieues entre la Trinité (1) et les îlots de Martin Vaas ; il y en

a neuf en réalité. Il se peut donc que nous devions chercher

Icaria beaucoup plus près de la côte qu'elle n'est marquée sur

les cartes anciennes, dans le golfe de Saint-Laurent, ou l)ien

encore dans le détroit et la baie d'Hudson. Zurla et Von

Eggers pensent qu'Icaria correspond à Terre-Neuve. Gomme
nous n'Avons aucune indication précise , on pourrait aussi

bien se prononcer en faveur d'Anticosti, de l'île Royale ou

même de la terre de Baffln (2).

Quant à l'Estotiland, nous serons plus affirmatifs : ce ne

peut être cjiie le Labrador ou Terre-Neuve. Wytfliet (3), dans

l'Atlas qu'il joint à son Histoire des Indes occidentales,

marque hardiment Laborador sive Estotiland, et la description

qu'il en donne est môme assez conforme à celle des Zeni.

« L'Estotiland est fort montaigneuse, et plaine de forests,

et de toutes sortes de bestes sauvages, et dict-on mesme qui

s'y trouvent aussi des griffons. Les habitants sont assez do-

ciles, et ont un langage particulier, et diverses façons d'escrire

que les autres. Ils sont forts et robustes, tous jours adonnés à

la chasse... Les peaux des bestes sauvages leur servent de

vestements, et s'ils mettent en hiver la partie velue sur la

chair, etc. » Forster (4) pense que l'Estotiland est Terre-

Neuve; il fait remarquer avec raison' (ju'il ne faut point

s'étonner d'y rencontrer des livres latins, à cause des évoques

groënlandais qui jadis vinrent au 'Vinland convertir au chris-

tianisme leurs compatriotes païens. Sans doute leur langue

(1) D'Avezac, Iles de l'Afrique, 299.

(2) Lelewel, Mémoire sur les Zeni (fin).

(3) Wytfliet, op. cit., carte 19, p. 98, 99. Thevet, dans les deux cartes

d'Europe et d'Amérique qui acompagnent sa Cosmographie générale

(1575), indique Estotiland à la place de Terre-Neuve.

(4) Malte-Brun, éd. 1840, 1. 1, p. 241, est du même avis.
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s'était corrompue ; mais, au bout de trois siècles, il s'opère de

tels changements dans ini idiome, surtout lorsqu'un très petit

nombre de colons reste privé de toute communication avec la

métropole, qu'il est fort naturel que l'ancienne langue fût

devenue inintelligible aux pêcheurs de Feroô. De plus, les

restes de murs en pierre et les monnaies flamandes trou-

vées dans cette île par les Anglais (1), au nord de Saint-Jean,

semblent être les dernières traces du fort que Zichmni fit

bâtir. Peut-être , cependant , retrouverait-on dans le nom
même d'Estotiland nu ancien nom Scandinave, East-out-land,

terre extérieure de l'est, dénomination (|ui conviendrait par-

faitement à la situation du Labrador ou de. Tewe-Neuve à

l'égard de l'Amérifjue.

Drogeo, à peine indi(juée par la relation vénitienne, serait

en eifet l'Amérique, Nouvelle-Ecosse, ou Nouvelle-Angle-

terre, ou bien encore Côte des Etats-Unis. Quant aux peuples

civilisés qui otîraient ;i leurs divinités des sacrifices humains

dans des temples magnifKjues, il n'est point besoin de longues

recherches pour trouver en eux les Mexicains, peut-être même
les Floridiens, qui alors étaient beaucx)up plus puissants et

surtout beaucoup plus civilisés qu'à l'époque de la conquête

espagnole.

Ainsi donc l'Amérique aurait été de nouveau découverte

au xiv" siècle par des pêcheurs danois, et le prince Zichmni,

aidé par les Vénitiens, aurait fondé une colonie non loin de

l'emplacement des anciennes colonies norvvégiennes. Telle est

la conclusion qui nous semble la plus naturelle et la mieux

fondée.

(1) F. Lacroix, Les îles de l'Océan, p. 141. CoUect. de l'Univers pitto-

resque. — Barrow, Hist. chronol. des voyages vers le pôle arctique.

eux cartes

générale





CHAPITRE III.

TSACE0 DE liA PBESEMCE DES EVBOPEEIIS

mm AMÉmiQUE.

Depuis le voyage des Zeni jusqu'à Colomb , les chroniques

du Nord n'ont conservé le souvenir d'aucune expédition en

Amérique. Mais' si, pendant trois siècles et davantage , les

Northmans ont séjourné dans le nouvcnt continent , ils doi-

vent y avoir laissé d'autres traces de leur séjour que les rares

documents que nous avons ramassés dans leurs chroniques.

En effet , le sol garde les marques de leur passage
;
quelques

ruines indiquent encore leurs anciens établissements ; le lan-

gage des tribus qui occupent aujourd'hui la place tenue

jadis par eux présente aussi quelques curieuses analogies

avec le langage des peuples du nord de l'Europe; enfin la con-

formité ue certains usages religieux atteste la présence de ces

peuples en Amérique.

I. Les Monuments.

Parmi les ruines qui couvrent le sol de l'Amérique septen-

trionale, quelques-unes, se rapportent aux Northmans. Leur

nombre en est peu considérable; car, dans tout le nord, ou
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construisait ou bois les édifices publics (1) et à plus forte

raisou les maisons; or, toute construction de ce genre est sou-

mise à bien des accidents, humidité, pourriture, incendie.

Il n'y a donc en Amérique aucun vestige de ces maisons

de bois que les Sagas appollent builirs. Mais ou trouve

dans l'ancien Vinlaud , h Newport , dans le lUiode Island

,

les ruines d'un édifice connu sous le nom de maison de

pierre, et qui jadis fut construit par les Scandinaves (2).

La Société dos antiq' ires du Nord, à Copenhague, a prouvé

que ce monument i, pouvait avoir été éliîvé que par les

Northmans. C'est une sorte di; rotonde en pierres de granit

brut, liées par un excellent mortier, et jadis revêtues d'une

cou(;he semblable aujourd'luii tombée : elle est bâtie sur des

arches qui reposent sur huit colonnes. Les premiers colons

européens qui s'établirent dans le Rhode Island n'y vinrent

qu'en 1G38, et, dès 1078, le testament de l'un d'entre eux,

Benedict Arnold , mentionnait sous le nom de moulin de

pierre, et comme remontant à une haute antiquité, le monu-

ment en question. Los savants antùpiaires de Copenhague

ont pu affirmer que des Northmans avaient bâti cet édifice

,

parce (ju'on ne rencontre de construction semblable dans

aucune partie de l'Amérique, tandis (pie de frappantes analo-

gies existent avec des édifices Scandinaves du xi" et du

xir' siècle. Ainsi, les églises de Vertervig et de Thorsager en

Jutland, la crypte de la cathédrale de Wiborg, l'église de

Biernede près de Soro en Seoland, et quatre chapelles près de

Bornholm , sont bâties sur le même plan. Rafn pense que ce

devait être un baptistère, car l'usage régna longtemps de les

construire détachés de l'église, ainsi qu'on peut le voir encore

à Ravenne, Florence, Parme, Pise, et, tout justement dans

les pays septentrionaux, à Igalikko et à Kakortok en Groen-

land. Au reste, peu nous importe la destination du bâtiment.

(1) Ge/froy, Hist. des peuples Scandinaves, p. 9.

(2) Société des antiquaires du Nord, 1836-1839. Mémoire de Rafn, p. 47.
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pourvu que nous soyons assurés iju'il ait été construit par des

Northmans.

Nous avons déjà parlé de riuscription de la cascade du

Potomac (1). Une autro preuve de la présence des Northmans

dans ces contrées est une autre inscription runique , trouvée

sur une pierre qui devait probablement servir de signal sur

la partie la plus élevée de l'île Kingiktorsoach au nord

d'Upernawich (2). Cette pierre fut trouvée en 1824 par le

Groënlandais Pohnit, interprétée par le missionnaire Kragh,

et enfin expliquée par Ual'n ainsi qu'il suit : « Erliiigs Sigh-

varti lilius, et Biarn Thordi lilius , et Eindriddi Oddi filins

ieria septinia anle diem victorialeni exstruxerunt metas hasce

et purgaverunt locuni mcxxxv. »

Le comité particulier l'orme par la Société des antiquaires

du Nord pour l'élude spéciale des monuments sc;uidinavos en

Amérique, a, depuis quelques années singulièrement enrichi

sa prérieuse collection commencée au palais de Christians-

bourg. 11 serait beau(;oup trop long d'énuniérer tout ce qu'elle

renferme d'intéressant pour notre sujet, fragments de cloches

d'église (3), pièces de plomb représ(Mitiuit Jésus sur la croix

assisté de Marie et de Jean (4), vases de métal, pierres runi-

ques en grand nombre, armes (5), objets trouvés dans divers

cimetières , cadavres plus grands que ceux des Esqui-

maux (6), etc. Nous ne pouvons que renvoyer au catalogue

de ce précieux musée , rédigé avec un soin infini par l'émi-

nent professeur Worsaae (7).

De nombreux monuments attestent donc la présence sur le

(t) 3« partie, g 1. p. 251.

(2) Rafn, ut supra.

(3) Société des antiquaires du Nord, 1810, p. 97.

(4) Id., p. 119.

(5) Id.. 1840-1843, p. 9.

(6) Id., p. 14.

(7) Worsaae, Nordiske Oldsager i dei Kongelige musieum ï Kjoeben-

havn. — Cf. Bulletin de la Société de géographie de Paris, 1843, p. 310;

1845, p. 180. .....

W
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sol américain des colons Scandinaves. Il paraîtrait même
qu'ils se sont avancés dans le sud beaucoup plus loin qu'on

ne le croit d'ordinaire : ainsi seulement peuvent s'expliquer

ces maisons qui semblaient calquées sur les maisons norvé-

giennes et irlandaises, et que trouva le docteur Lund à Bahia

au Brésil , en môme temps qu'une statue de Thor avec tous

ses attributs, et une autre statue, au haut d'une colonne, dont

le bras était dirigé vers le pôle nord (1). Ainsi surtout trou-

vent leur raison d'être les inconcevables similitudes entre les

langues et la religion qu'il nous reste à examiner.

II. Les Langues.

La philologie américaine (2) est une science toute moderne.

Depuis le mémoire de Duponceau en 1838 sur le système

grammatical des langues de quelques nations de l'Amérique

du Nord , d'importants travaux ont été entrepris. A partir de

1860, Mengarini, Brasseur de Bourbourg, Jansen, Gilmary,

Smith, Arroyo delaCuesta, Buschmann, Markham, Maillard,

t

(1) Société des anliquaires du Nord, 1840-1843, p. 17.

(2) Mengarini , Grammatica linguœ selicœ. Neo-Eboraci, 1861, in-S".

— Brasseur de Bourhourg, Grammaire de la langue quichée-espagnole-

frauçaise, gr. in-S». Paris, 1862. — Jansen, Langue des Esquimaux et

Groënlandais. Copenhague, \n-%<i, 1862. — Shcas , Library of American

linguistics, 6 volumes comprenant les ouvrages de Gilmary, Mengarini,

Smith, Arroyo de la Cuesta, Paudosy, etc., sur divers dialectes améri-

cains. New-York, 1862. — Arroyo de la Cuesta, Langues de la vieille

Californie. New-York, in-4o, iSG'i — Buschmann, Grammaire des langues

de la Sonora. Berlin, in-4°, 1864, — Markham, Grammaire et Diction-

naire quiches, gr. in-4o, 1864. — Maillard, Grammaire de la langue

mikmaque. New-York, 1864, gr. in-4". — Gibbs, Etudes différentes sur

la langue des peuples de l'Orégon. New-York, 1863, etc. — Vol. VII

du Smithsonian miscellaneous collections. — //oi^se, A. Grammar of the.

Crée language. London, 1866. — Rinck, Grammaire des Esquimaux.

Copenhague, 1866, etc., etc.
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Gibbs, Howse, Rink et plusieurs autres ont composé des

vocabulaires complets ou des grammaires des lav gués iLdi-

gènes qui se sont maintenues jusqu'à nos jours. Mais nous ne

possédons encore que les éléments de la philologie améri-

caine, et, jusqu'à nouvel ordre , nous devons nous contenter

des affirmations des savants qui se sont spécialement occupés

de la question. « Ce "qui m'a semblé (1) le plus étrange, écrit

M. Brasseur, ce qui renverse bien des systèmes, c'est que

dans ces langues Katchikèle
,
Quichée et Zutigile , les mots

qui n'appartiennent point au Maya m'ont tout l'air d'être

d'origine germanique , saxons , danois , flamands , anglais

même. » En effet (2) la liste dressée par lui des mots Quiches

que l'on peut comparer aux racines germaniques, comprend

quatre-vingts pages format grand in-octavo. Ce sont appa-

remment ces ressemblances, dont nous avons déjà signalé

quelques-unes, qui faisaient dire à Grotius que tous les peuples

d'Amérique en deçà de l'isthme de Panama avaient une ori-

gine Scandinave (3]. Cette affirmation est exagérée, mais il n'en

est pas moins très probable que le sang européen se mélangea

avec celui des autres peuplades établies en Amérique, et par

conséquent que la langue des nouveaux venus , ainsi qu'il

arrive d'ordinaii'e , se combina dans une proportion plus ou

moins considérable avec celles qu'on parlait déjà.

M. José Pérès, dans un article de la Revue américaine (4),

démontre qu'il existe de nombreuses affinités entre les langues

américaines et le sanskrit. Pour ne citer que quelques noms

propres et seulement dans l'Amérique du Nord, Canada, en

sanscrit Kanada, signifie qui mange peu ; Arkansas, en san-

scrit Arkança , rayon de soleil , Missouri en sanscrit Sourya,

rayon de soleil ; Niagara en sanscrit ni agara, sans demeure
;

(1) Brasseur de Bourhourg, Notes d'un voyage dans l'Amérique cen-

trale, p. 29,

(2) Id., Grammaire de la langue quichée, 167-246.
'

(3) //orn, op. cit., 162-165. ',
-

(4) Nouvelle série, n» 5, p. 307 sqq.
" " •' '
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Alabama, en sanscrit Alambama, support; Mohicans, en

sanscrit rnokaka
,
qui trouble ; Gbactas en sanscrit tchatika

,

effrayé; Powni, en sanscrit, poûna, perdu, etc. M. José Pérès

explique ces traces visibles du sanscrit dans les idiomes amé-

ricains par la venue sur le nouveau continent des peuples

asiatiques. Nous sommes très éloigné de contester ces immi-

grations ; mais puisqu'il est aujourd'hui reconnu que le sau-

scrit est la langue mère de toutes les nations indo-européennes,

si nous trouvons en Amérique des racines sanscrites , ne

sommes-nous pas fondés h croire qu'elles y furent introduites

par un peuple d'origine indo-européenne, c'est-à-dire par un

peuple venu du côté de l'Atlantique et non du Pacifique ? Car

on ne saurait trop faire remarquer d'abord que les Aryas se

portèrent dans la direction de l'ouest et non de l'est, et en

second lieu que l'Hindoustan est plus éloigné de l'Amérique

en ligne droite , du côté de l'Indo-Ghine et du Pacifique
,
que

du côté de l'Europe et de l'Atlantique.

III. Les Religions.
«

Il se peut qu'on ait e.xagéré ces i» lalogies entre les langues

,

et d'ailleurs la question n'a pas encore été suffisamment élu-

cidée. Mais comment expliquer les ressemblances plus frap-

pantes encore qui existent entre certaines croyances et certaines

cérémonies chrétiennes et américaines?

La croix , symbole de notre religion , se retrouve dans bien

des cultes (1). « Un bâton terminé par une croix se voit dans

la main d'Astarté , sur les monnaies de Sidon au ni" siècle

avant notre ère (2). » En Scandinavie, un signe de l'alphabet

(1) Juste Lipse, De Criice. Paris, 1598. — G. de Mortillet, Signe de la

croix avant le christianisme, i vol. in-8*. — Zesierman, Die bildicha

Darstellung der Kreuzes. Leipzig, 1867.

(2) Humboldt, Géog. de l'Amérique, II, 355. .

I
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runique , très-semblable à la croix , figurait le marteau de

Thor. La croix était aussi l'emblème égyptien d'Hermès.

Mais en Phénicie , en Scandinavie ou en Egypte , elle ne fut

jamais le signe par excellence de la religion. Peut-être même
ne figurait-elle jamais (jue comme un simple ornement. En
Amérique, au contraire, elle était l'objet d'un culte spécial et

à peu près universellement reconnu. Ainsi Gomara (1) rap-

porte que les premiers Espagnols qui débarquèrent en Amé-
rique , rencontrèrent des croix sur les tombeaux comme dans

nos cimetières. Le Père Antonio Ruys (2) fait mention d'une

croix miraculeuse trouvée au Paraguay. Un missionnaire

français (3), le Père Leclerc, raconte qu'une peuplade des

bords du Saint-Laurent allait mourir de faim, lorsque apparut

un beau jeune liomme, porteur d'une croix, qui leur ordonna

d'adorer cet instrument de salut : ils obéirent et furent sauvés.

Dès ce jour ils conservèrent pour ce signe sa( .. l'adoration

la plus profonde. Garcilaso de la Vega (4) assure que les

Incas, à Guzco, rendaient un culte secret à une croix de

jaspe : son témoignage doit nous être suspect, car, en sa qua-

lité de descendant des Incas, il avait intérêt à m^ lager

l'amour-propre et à flatter l'orgueil de ses vainqueurs ; mais

ce qui semble prouvé, c'est qu'au Brésil (5), et surtout au

Yucatan et au Mexique , la croix était adorée à l'époque de

la conquête espagnole. Dans un de ces mystérieux bas-reliefs

de Palenqué, que la science cherche encore à déchifi'rer, deux

(1) Gomara, op. cit., II, 17; III, 2-32.

(2) A. liuys, Conquista e.spiritual hecha por los religiosos de la Com-
pania de Jesu.s, etc., in-4«, 1039, p. 23-25.

(3) Leclerc, Nouvelle relation de la Gaspôsie, 1091, in-8«, g 9, p. 10.

Malheureusement le fait n'est pas bien authentique, car d'autres mis-

sionnaires qui parcoururent le môme pays ne rencontrèrent pas de

traces d'un culte pareil. Cf. Lafitau, Mœurs des Américains, passim,

(4) G. de la Vega, I. 10.

(5) Pierre Martyr, IV, 1.— Horn, p. 277.— Landa, passim.— Hernandez
de Cordova cité par llumboldt, Géog. de l'Amérique, II, 204.

.
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jeunes gens sont représentés rendant hommage à une croix (1).

Les historiens, qui nous ont renseignés sur ce culte, ont essayé

de l'expUquer, les uns par des missionnaires nestoriens venus

de la Chine (2), les autres par les pérégrinations mystérieuses

de l'apôtre saint Thomas (3); ceux-ci enfin invoquent la tra-

dition du roi Roderick chassé par les Maures
,
qui aurait dis-

paru après la bataille de Xérès (4), et se serait enfui jusqu'en

Amérique. De l'ensemble de ces faits résulte l'impossibilité

d'expliquer cette coïncidence autrement qu'en admettant

l'arrivée en Amérique d'une ou plusieurs colonies chré-

tiennes avant Colomb.

Aussi bien le culte de la croix n'est pas la seule analogie

que nous puissions citer. Six sacrements (5) existent dans la

religion péruvienne. Au baptême (6) assiste toute la famille. Un
des parents, celui qui doit être le parrain, coupe avec un cou-

teau de pierre une partie des cheveux de l'enfant , lui donne

son nom et lui fait un cadeau. La confirmation était une sorte

de second baptême conféré aux garçons, lorsqu'on les revêtait

pour la première fois de la chemisette , aux filles quand elles

devenaient pubères. La pénitence était rigoureusement prati-

quée : à l'approche des fêtes principales, le Péruvien s'accusait

de ses fautes. Le prêtre plaçait alors sur une pierre un peu de

cendre provenant des sacrifices, et le pénitent la soufflait dans

les airs
;
puis il se revêtait d'habits neufs. L'eucharistie con-

sistait dans une distribution de pain et do boisson sacrés faite

par l'Lica aux seigneurs de la cour à la fête du renouvelle-

ment du feu. L'ordre était conféré avec rigueur, et le mariage

(1) Waldeck, Revue américaine, nouvelle série, n»2, p. 69. Reproduc-
tion photo-lithographique du bas-relief.

(2) Horn, p. 277.

(3) Veytia, op. cit., I, 15, 19. — Sahagun, éd. Bustamente, liv. m,
suppl. cités par Domenech, Revue américaine, i* série, n« 2, p. 105.

(4) A. Ruys, op. cit., p. 25.

(5) De Rivero, Revue des races latines, t. XV, p. 248.

(6) Garcilaso de la Vega, 1, 10.
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strictemeut observé, bien que la polygamie constituât un pri-

vilège pour les nobles et le roi. Quelques-unes de ces analo-

gies se retrouvent au Mexique et au Yucatan. Ainsi, pour le

baptême (1 ), on humectait d'eau la tête et les lèvres de l'enfant,

puis on lui donnait un nom, en invoquant la déesse Gioacoatl,

afin que, puriiié par ces eaux , il reçût comme une nouvelle

naissance. Comment ne pas reconnaître l'eucharistie (2) dans

cette cérémonie où l'on pétrissait avec de la fleur de maïs

mêlée de sang une statue consacrée par les prêtres et distri-

buée par eux au peuple comme chair de divinité ?

Il ne faudrait certes pas tomber dans l'excès des premiers

missionnaires, qui acceptèrent aveuglément, comme article de

foi, tout ce que voulurent bien leur faire croire les néophytes,

fiers d'établir des rapports entre eux et leurs conquérants. Il

serait ainsi fort étrange de retrouver (3) dans les hiéroglyphes

mexicains l'histoire de la passion et du crucifiement de Jésus,

ou bien encore de s'imaginer que Mexico fut fondée par le

Messie, parce que ce fut un certain Mersi ou Mexi qui con-

duisit les Aztèques sur le plateau de l'Anahuac. Mais les ana-

logies n.'en sont pas moins trop évidentes pour êtres dues au

seul hasard : ainsi la déesse Gioacoatl était représentée avec

un serpent près d'elle , et les indigènes lui adressaient cette

prière (4) : « Notre Dame et notre Mère, la première déesse qui

ait mis au monde un enfant
,
qui ait légué aux femmes les

douleurs de l'enfantement comme un iribut de la mort, toi

par qui le péché est entré dans le monde, etc. » Si la déesse

Gioacoatl ressemble étrangement à l'Eve de la Genèse, le

temple de Gholula , masse pyramidale en pierres sèches

,

(1) Sahagun, Hist. de Nueva Espana, liv. vi, p. 37. — Prescott, Con-

quête du Mexique, trad. Pichot, III, '^'ô. - Landa, trad. Brasseur,

p. 145, 155, 157.

(2) Veytia, Hist. antiq., I, 18. — Acosta, V, 24. — Prescott, ut sup.

(3) Lord Kingsboroug , Antiquités du Mexique , vol. "VI
,
p. 186. —

Sahagun, Hist. de Nueva Espana, lib. iii.~ Veytia, Hist. ant., I, 16.

(4) Sahagun, op. cit.. I, 6; VI. 28-33.

19
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élevée par une famille de géants qui avaient échappé à la

grande inondation , et voulaient conduire l'édifice jusqu'aux

nues, lorsque les dieux les foudroyèrent, ne rappelle-t-il pas

la Tour de Babel (i) ? Nous avons déjà mentionné les princi-

pales traditions relatives au déluge. Une de ces légendes que

nous avons omise à dessein, ressemble, à s'y méprendre, à

l'histoire de Noë. Deux personnes seulement avaient survécu

au déluge, Coxcox et sa femme (2), d'après les Aztèques,

Terzpi et la sienne, d'après les indigènes du Mechoacan (3).

Ils s'enfermèrent dans une barque remplie d'animaux de toute

espèce, et lâchèrent d'abord un corbeau qui ne revint pas,

puis l'oiseau mouche Huitzitlui qui reparut avec un rameau

vert au bec, et ranima le courage de ses maîtres. Les Indiens

du Mackenzie (4) attribuent la conservation des animaux à

un certain Tchaëpiwich qui , véritable Noë , fait sortir de son

arche d'abord un castor qui se noie, puis un rat musqué qui

revient avec une motte de terre. Les Arkansas font un récit à

peu près semblable. Les Ghikassas de la Floride rapportent

que leur Noë, Menon, fit, ainsi que dans la Genèse, sortir de

son vaisseau un corbeau
,
puis un rat musqué: Les Algon-

qums, les Lenilenapes, les Michahoux, les Ménomènes, etc.,

ont aussi des traditions analojjues à la légende biblique.

N'oublions pas non plus que les Péruviens adoraient l'arc-en-

ciel , car ils voyaient en lui, de même que les Juifs , le signe

de la fin du déluge.
,

, i; .

Plusieurs prières, composées par les prêtres mexicains, rap-

pellent singulièremeui la morale chrétienne (5) : « Sei-

gneur, nous effacerez-vous pour toujours du livre de vie ? Ce

châtiment n'a-t-il plus pour but de nous corriger, mais de

nous détruire ?» — « Donnez-nous , Seigneur, par votre

(!) Humboldt, Vues des Cordillières, 31, 32.

(2) Prescott, Conquête du Mexique, III, 272. ' •

(3) Clavigero, Storia di Messico. Dissert. I.

(4) De Charencey, Revue américaine, 2« série, n» 2, p. 89.

(5) Prescott, op. cit., d'après Sahagun, I, 50, 51.
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grande miséricorde, les biens que nous ne sommes pas dignes

de /recevoir par nos propres mérites. » — « Sois en paix avec

tous , Si .iffre les injures : Dieu qui voit tout , te vengera. »

— « Celui qui regarde une femme avec trop de curiosité

commet l'adultère par les yeux, etc. » Aussi un des premiers

historiens de la conquête, le Père Gregorio Garcia (1), afflr-

mait-il que le Décalogue était connu au Mexique et au Pérou

avant l'établissement officiel du christianisme. Les mission-

naires catholiques du xvi" siècle, effrayés par ces coïncidences,

les attribuèrent à Satan , d'autant plus que les abominations

païennes se mêlaient aux observances les plus orthodoxes (2)

.

A la fin du xvn' siècle, Ximenès (3) et A. de Solis (4) croyaient

encore à la puissance diabolique qui travestissait les traditions

juives et les rites clu'étiens pour mieux entraîner à leur perte

les tribus américames.

N'est-il pas plus raisonnable de croire à l'intervention de

quelque peuple chrétien ? On sait que les Scandinaves se sont

établis en Amérique : forcés de rompre leurs relations avec

la métropole , ils se sont étendus vers le sud, attirés à la fois

par la douceur du climat et par la nécessité. Mais trop peu

nombreux pour imposer leurs croyances, ou bien encore trop

peu éclairés pour les conserver dans toute leur pureté, ils les

ont sans doute adaptées aux cérémonies et aux cultes qu'ils

trouvèrent en usage. D'après les traditions indigènes (5), c'est

unhomme blanc, à longue barbe, et venant de l'Orientqui fonda

la rehgion au Mexique , et y institua les communautés reli-

gieuses : c'est encore un étranger venu de l'Orient qui civilisa

le Pérou, et l'initia à la religion. On ne sait pas au juste à

(1) G. Garcia, De origine Indorum, III.

(2) Prescotl, op. cit., III, 279.— Carli, Lettres américaines, I, 461,

citant un ouvrage du jésuite Abra^n, intitulé : « Phare du Vieux-

Testament. »

(3) Brasseur de Bourbourg, Introduction à la traduction du Popol Vuh.

(4) A. de Solis, Conquête du Mexique, trad. Toulza, t. I, p. 132 sqq.

(5) Domenech, Revue américaine, 2» série, n» 2. p. 105.
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quelle époque, et (jui donna aux Américains les premières

notions du christianisme. Mais, assurément, il se trouva un

peuple, ou tout au moins quelques hommes qui, avant

Christophe Colomb, avaient enseigné noire religion aux Amé-

ricains. Saint François Xavier parcourut les Indes en conver-

tissant les peuples sur son passage ; il passa de là au Japon

et mourut en Chine au moment où il allait continuer les

miracles de sa prédication. Le christianisme ne lui a pas sur-

vécu dans ces contrées. Mais si , aujourd'hui , on rencontre

encore chez certains de ces peuples des traces évidentes de

christianisme, nous devons évidemment les attribuer au saint

jésuite. De même firent en Amérique les chrétiens anonymes

qui déposèrent dans ces vastes contrées des germes féconds,

plus tard développés : les néophytes
,
privés de leur enseigne-

ment
,
perdirent peu à peu le souvenir de ce qu'on leur avait

appris, et confondirent leurs croyances nouvelles avec la reli-

gion précédemment établie. De la sorte s'expliquent ces singu-

lières analogies que nous avons énumérées. De la sorte reste

prouvée, grâce aux monuments, aux langues et à la religion,

la présence d'un ou de plusieurs peuples européens en Amé-

rique avant Christophe Colomb.
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CHAPITRE IV.

liE» PREClIBSEUnSt IMMEDIATS.

Les peuples du Nord sont les derniers qui aient laissé des

traces durables de leur séjour en Amérique. Mais la notion

des terres transatlantiques ne se pordit point. Quelques sa-

vants, associant à des connaissances scientifiques les rêveries

de leur imagination, quelques voyageurs, hardis ou heureux,

nous conduisent jusqu'à l'époque de Colomb. Travaux et

pressentiments, ou bien encore courses aventureuses, telles

sont en effet les seules indications dont nous devons nous

contenter, avant l'époque officiellement fixée à la découverte

de l'Amérique. ,

1. Les Savants.

A. Roger Bacon.

Roger Bacon, le docteur admirable, comme l'avaient si bien

surnommé ses contemporains, est un de ceux qui, depuis

Aristote, se sont le plus nettement prononcés à ce sujet.

L'absence de toute idée préconçue en fit un réformateur. Ce

puissant génie (1), ce véritable '"'^ndateur de la science expé-

(1) Roger Bacon vécut de 1214 à 1294. Un très curieux article de la

Biographie universelle (Didol Hafer) prouve, d'après ses écrits, com-

ment il annonça les ballons, leviers, lunettes, cloches à plongeur, armes

à feu, paquehots à vapeur et chemins de fer. — Cf. Humboldt, Géog.

amer., II. 296.
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riineiitale,qui dans ses œuvres annonça el prépara, pour ainsi

dire, les inventions dont se sont enorgueillis les siècles posté-

rieurs, eut aussi la gloire daffirmer hardiment que, d'après

les lois de la nature, une grande terre inconnue devait exister

à l'occident (1). « La mer, dit-il, ne couvre pas, comme on le

prétend, les trois (|uarts do la terre. Déjà il est évident qu'ime

grande partie de ce quart doit se trouver au-dessous de nos

régions habitées, car l'Orient est rapproché de l'Occident, la

mer qui les sépare est petite; aussi la terre habitée entre

l'Orient et l'Occident ne dépasse-t-elle pas la moitié du cercle

équinoxial, ni le milieu de la sphère céleste. Mais quelle est

cette distance ? On ne l'a pas mesurée de notre époque, et les

livres anciens ne nous donnent à cet égard aucun renseigne-

ment. Qu'y a-t-il donc d'étonnant si plus de la moitié de la

terre que nous habitons nous soit inconnue?... Il est donc

manifeste que, depuis l'extrême Occident jusqu'à l'extrême

Inde, il doit y avoir une surface comprenant plus de la moitié

de la terre. »
.,

Roger Bacon, par la seule force du raisonnement, avait

compris qu'il devait exister sur la sphère céleste, en opposition

à notre contment, une autre grande terre jusqu'alors incon-

nue. Sans doute, il connaissait l'opinion d'Isidore de Séville,

de Bède le Vénérable, de Raban Maur et de Pierre des

Vignes (2), qui tous les quatre croyaient à l'existence d'im

;'>','
..

(1) Roger Bacon, édit. Jebb. Londres, 1733, in-l'o : « Hoc igitur mare
cooperit très quartas terrœ ut aestimatur.,. Jam patet quod multum de
quarta illa sub nostra erit habitatione, propter hoc quod principia

Orientis et Occidentis sunt prope , quia mare parvum ea sepaj'at ex
altéra parte terrœ, et ideo habitatio inter Orientem et Occidentem non
erit medietas tequinoctialis circuli, nec medietas rotunditatis tenvo.

Quantum autem hoc sit . non ex temporibus nostris mensuratum , neo
invenimus in libris antiquorum, ut oportet , certiflcatum ; nec mirum
quoniam plus medietatis terra?, in f[ua sumus, nobis ignotum... Mani-
festum est igitur quod a Une Occidentis usque ad linem Indiae supra
terram erit longe plus quam medietas terrso. »

(2) i'antorem. op. cit., I, 86.
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continent transatlanti([ue, mais ce furent surtout les voyages

de Rubru({uis et de Plan Carpin, fjui en lui dévoilant

l'immensité jusqu'alors peu soupçonnée du continent asia-

tique, durent le mettre sur la voie. 11 n'en a pas moins

le mérite d'avoir pressenti Ic^s découvertes futures. Hors

des cloîtres ou des universités, personne, par malheur, ne

(connaissait les hardies conclusions du docteur admirable.

On s'efforçait môme de les cacher, car ce don de prophétie

effrayait. 11 fallut la toute puissante intervention du Pape

(élément IV pour rendre h la liberté le pauvre moine jeté en

prison parce qu'il avait été supérieur à son siècle.

' B. Vincent rie Beauvais.

Son contemporain, Vincent de Beauvais (1200-1264), fut

moins- hardi mais plus heureux. Ce sage ami de saint Louis,

(Chargé par lui de composer une sorte d'encyclopédie, devint

le Pline de son temps. Il on eut h la fois les erreurs et les

théories avancées; mais comme sou Spéculum Quadruplex se

rattachait étroitement à la religion, il put hasarder quelques

idées nouvelles. Ainsi parlera-t-il, mais en termes moins

explicites, des terres situées au delà de l'Océan, et de la qua-

trième partie du monde (1) : « Après les trois parties du monde,

dit-il, et au delà de l'Océan est vers le midi une quatrième

partie. Les ardeurs du soie nous empêchent de la connaître.

C'est ià qu'habitent, à ce qu'on rapporte, les fabuleux anti-

podes. » Comme on le voit, Vincent de Beauvais ne s'est pas

encore tout à fait dégagé des vieux préjugés. Il confond les

idées justes et les erreiu's, les théories savantes et les mythes

géographiques; mais il cherche pourtant des explications

(1) Vincenti Burgundi Spéculum quadruplex. Douai, 1524, 4 in-f».

Spéculum naturale, liv. xxxii, g 15, p. 2411 : « Extra très autem partes

orbis quarta est trans Ooeanum ; interior est in meridie quae solis ardore

incognita nobis est : in cujus finibus antipodes fabulosa3 inhabitare cre-

duntur. »
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8cieulifiquos(l). Itig^niositf^pf puérilité, érudition mal digérée,

essais informes de méthode et première tâtonnements de la

raison qui se dégage des liens hiératiques, tels sont, en effet,

les caractères que présente l'ouvrage de l'encyclopédiste du

XIII* siècle. '
,

,

G. Albert-le-Grand. ^ .%

Roger Bacon était bien supérieur h Vincent de Beauvais. Il

n'eut, de son temps, d'autre rival que le fameux comte de

Bollsl-adt, Albert>-le-Grand, que ses contemporains, effrayés par

l'universalité de son savoir, prirent pour un sorcier (1195 ou

12Cj à 1280). Parmi les nombreux ouvrages du philosophe,

un surtout a droit à notre attention : il est intitulé : Liber cos-

mographicus de natura locorum (2). C'est un véritable abrégé

de géographie physique, fort remarquable pour les vues nou-

velles et les fortes explications qu'il contient. Albert croyait

quQ le globe était habité jusqu'au cinquantième degré de lati-

tude australe, et ajoutait : « Toute la zone torride est habitable.

C'est un préjugé populaire de croire que ceux dont les pieds

sont dirigés vers nous doivent nécessairement tomber. Les

mêmes climats se répètent dans l'hémisphère inférieur, de

l'autre côté de l'équateur où il existe deux races d'Ethiopiens,

ceux du tropique boréal et les noirs du tropique austral. L'hé-

misphère inférieur, antipode du nôtre, n'est pas tout à fait

couvert d'eau ; il est en grande partie habité, et si les hommes
de ces régions éloignées ne parviennent pas jusqu'à nous,

c'est à cause des vastes mers interposées, peut-être aussi parce

que une force magnétique retient les chairs humaines, comme

(1) Telle est son explication du serpent qui garde les pommes d'or au

jardin des Gorgonides. Vincenli Burgundi liv. xxxn, § 17, p. 2412 :

«... Fertur enim ibi esse maris .-Bstuarium, aueo sinuosis lateribus tor-

tuosum ut, visentibus procul, lapsus angueos imitetur. »

(2) Mberti Magni Liber cosmog. de nat. loc. Strasbourg, 151.i, fol. 14 ft

et 23 a, édit. Tanstetter, cité par Humboldl, Géog. amer., I, 55.
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l'aimaiiL attire le tei. » i\e» i^arolos sont roinarquables : elles

prouvent chez Albert une sing\ilière connaissance de la forme

générale de la terre et des causes de la différence des tempé-

ratures. Changeons les noms , faisons disparaître quelques

erreurs qui sont comme le signe do l'époque, et ce passage ne

serait point déplacé dans un ouvrage moderne. Albert a de-

vancé son siècle. 11 dut exercer une puissante influence sur

les esprits de son temps, et confirmer dans leurs audacieux

projets les marins qui déjà s'aventuraient sur l'Océan (1).

D. Dante.

Dante (1265-1321) avait peut-être lu et commenté le Liber

cosmographicus du savant dominicain, quand il parlait à plu-

sieurs reprises des étoiles de l'autre pôle et des continents

inconnus. « frères (2), dit son Ulysse, vous qui à travers

(1) Nous ne pouvons que inontionner ici une hypothèse d'Ant. Ribeiro

dos Santos, auteur d'un mémoire présenté à l'Académie do Lisbonne et

intitulé • « Sur la connaissance qu'on a pu avoir do l'Amérique avant

sa découverte, » d'après laquelle Rayr'ond Lulle (1235-1315), grand

voyageur et imbu de la science arabe aurait laissé des manuscrits

fort curieux sur la géographie, que Colomb ou son frère pourraient

avoir consultés à Gênes. — De Ffc'n<î5ac,. Bulletin dos sciences géogra-

phiques, 1829.

(2) Dante, Inferno, oanto xxvi, lerzo 45 :

frati, ditsi, che por cento millico

Perigli siota giunti allOccideutu,

A questa tanlo piuciola vigilia

Ce vostri sensi, che del rimanento,

Non vogliato uegar l'esperienxa

Diretro al sol, dol mundo senza gente.

E, voUa noslra jtf^na, nel matino

De rerai faceram ) al folle volo,

Sumpro ac(iui3lati..ij del lato manano.
Tutte le stello qua dell'aliro polo

Videa la notte, ol nostro, tanto basse

Che non surg«r à fnor del marin suolo.

Qnando m'apparve una montagna brana

Per la distauzia, e parvenni alta tanto

Quanto veduta non n' avero alama.

Traduction Ménard, 1865. Paris, 3 in-S», t. 1, p. 331 sqq.
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mille périls êtes parvenus jusqu'à cet Occident, si peu qu'il

vous reste encore à jouir de vos sens éveillés, ne vous refusez

pas à la gloire de découvrir par delà le soleil un monde encore

inhabité. » Quand les hardis marins se sont décidés à suivre

leur capitaine, « notre poupe au levant et le gouvernail pre-

nant à gauche, nous fîmes des ailes à ce vol insensé. Déjà

la nuit rayonnait de toutes les étoiles de l'autre pôle, et le

nôtre était ci abaissé qu'il se montrait à peine au-dessus de

l'horizon marin. » Pendant cinq jours ils sillonnent la mer.

Enfin « une montagne nous apparut, obscure encore à cette

distance, mais déjà si élevée que je ne croyais pas en avoir vu

d'une telle hauteur. » L'ouvrage de Dante est de pure fiction,

et ce n'est pas à un poëte (ju'il faut demander toute la rigueur

d'un raisonnement scientifique. Mais Dante était un des plus

savants hommes de son siècle, et c'est à bon droit qu'on peut

considérer la Divine Comédie comme le résumé des connais-

sances de l'époque. Strabon , le juge sévère, n'hésitait pas à

accorder à Homère la foi la plus absolue (1) : pourquoi traiter

Dante avec plus de rigueur ? Aussi bien qu'y a-t-il de si

choquant dans le récit de ce voyage à travers l'Atlantique ?

L'île mystérieuse est peut-être comme un lointain rellet de

l'Atlantide ou de l'île d'Aristote et de Diodore. Quant à cette

inoiitagne immense qui domine l'horizon, à ces étoiles diffé-

rentes des nôtres, à cette traversée de cinq jours en li{; e di-

recte sans rencontrer la moindre terre, est-ce de l'érudition ou

de l'intuition ; un écho des voyages clu'étiens et arabes ou

une création poétique ? Guingenné (2) reconnaissait TénérifFe

(dans la montagna Bruna Sans instituer à ce propos nue

controverse qui nous entraînerait trop loin, remar({uons néan-

moins que ces indications si précises ne sont point pour Dante

l'effet d'un simple hasard. D'autres fois encore il fait allusion

à la sphéricité de la terre, et le paradis qui couronne la cime

*^$.

(1) Slrabon, tout le premier livre.

(2) Ciuingen7ié, Histoire de la littérature italienne, 2« édit., t. II, p. 107.
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de la montagne du Purgatoire est situé, selon lui, au milieu

des mers de l'hémisplibre austral, aux antipodes de Jéru-

salem (1). Il parle aussi plus d'une fois des étoiles nouvelles.

11 mentionne même la plus brillante d'entre elles, la fameuse

Croix du Sud (2) . « Portant ma pensée sur l'autre pôle qui

était à ma droite, j'aperçus quatre étoiles (jui ne furent jamais

vues (jue de la race première. On eût dit que le ciel se plaisait

à leur rayonnement : ô Septentrion, région vraiment veuve,

puisqu'il t'est refusé de les contempler ! »

Ces quatre étoiles sont-elles imaginaires (3) ? Telle est l'opi-

nion de Streckfuss, commentateur allemand de la Divine

Comédie ; mais il est peu probable que Dante, qui vient d'énu-

mérer plusieurs constellations, sur la position et le nom
desquelles aucun doute n'est possible, ait de lui-môme inventé

la Croix du Sud? Aurait-il prophétisé leur apparition, comme

le pense un de ses commentateurs, Andréa Gorsali (4) ; ou

bien encore, comme le croit un autre, Lombardi, les quatre

étoiles ne sont-elles (ju'un symbole des vertus cardinales?

Il est plus probable que Dante, sans avoir l'esprit prophétique

et surtout sans faire de la théologie astronomique, entendit

parler de cette brillante constellation ; car elle est située par

7° 56' latitude nord, c'est-à-dire qu'elle est (5) visible dans la

mer Rouge, mer alors fréquentée par les marins pisans et

vénitiens. De plus les planisphères arabes, qui toutes l'indi-

(1) Dante, Purgatoire, IV, 23 ; XXI, 20.

(2) Dante, Purgatoire. I, 22 ; trad. Ménard, II, 5 :

lo mi volsi a man dostra, e posi mbnto
AH'alli'o polo, viili qualtro slclIc

Non visto mai fuor rh'alla prima gcnto,

Goder pareva l'ciol di lor liammollo.

0ht sottcnti'ional vodovo silo,

Poi che privato se di mirar quallo! ,.,

(3) Slvekfuss, Die Goettliche Komoedie, 1834, p. 17!), 228.

(4) Dante, édit. Portirclli. Milan, I80i, t. il, p. 7. — Andréa Corsali,

Lettre à Codius du (J janvier ISl."), insénV) dans lo Ramusio, I, 177.

(5) Lettre de l'amiral Hossel à M. Artaud de Monlor, trad. de Dante,

p. 170. — Ilumboldt, Géog. amôr., II. 323.
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quent, ont peut-être passé aous ses yeux. Il existe (1) un globe

dressé en Egypte par Gaissar-ben-Abou-Cassem, l'an 1225,

que le cardinal Borgia possédait encore en 1784, et qui a été

l'objet d'un savant travail d'Assemanni de Padoue, en 1790;

ce globe, où l'on distingue la Croix du Sud, fut peut-être

consulté par Dante. Mais si l'on admet que le poète ait connu

ces étoiles, grâce à des rapports qui lui auraient été fournis

par des matelots venant de l'Orient, il n'est pas tellement

contraire au bon sens de supposer que ces renseignements lui

aient été donnés par des matelots ou par des cosmogi'aphes

qui avaient vu la Croix du Sud du côté de l'Occident. A cette

époque les Vénitiens et les Génois s'étaient déjà avancés dans

l'Atlantique, les Génois surtout qui avaient donné à l'archipel

de Madère des dénominations tout italiennes (2) . La relation

des Zeni montre encore combien fréquents étaient ces voyages.

11 est donc possible que ce soit par des rapports occidentaux

que Dante ait eu connaissance de la Croix du Sud, et même
ce devait être une notion fort répandue, car le poète n'en parie

que par allusion, comme s'il devait être compris par tous.

E. Pierre d'Ailly.

'li-K

Christophe Colomb ne paraît pas avoir eu entre les mains

les ouvrages de Bacon, de Vincent de Beauvais, d'Albert-le-

Grand et du Dante , auxquels nous venons d'emprunter

quelques citations. Mais Pierre d'Ailly, simple compilateur

souvent dépourvu de critique, exerça sur son esprit une tout

autre influence (1350-1420). C'est en effet dans les écrits du

cardinal évêque de Cambrai, et spécialement dans son Imago

mundi, qu'il semble avoir puisé ses principaux arguments,

et s'être initié aux théories antiques.

(1) Ici., id.

(2) D'Avezac, Iles de l'Afrique, 116.
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On conserve encore à Séville (1) un exemplaire imprimé en

1490, avec des caractères gothiques, de l'Imago mundi du

cardinal d'Ailly. Les marges en sont couvertes de notes que

l'on croit de la main mc^me de Colomb. Il avait en effet beau-

coup pratiqué cet écrivain, et il aimait à le citer, parce que il

lui fournissait les sources anciennes dont il avait besoin et

que de plus il était reconnu et approuvé par l'Eglise. Dans une

lettre de 1498, adressée d'Haïti aux monarques espagnols,

Colomb cite ou plutôt traduit textuellement toute une page de

VImago mundi (2). Il y trouvait non seulement l'énumération

des auteurs anciens qui crurent à la facilité d'une communi-

cation entre l'Atlantique et la mer des Indes, mais encore

l'opinion du cai*dinal qui l'encourageait dans ses propres

idées : « En allant d'un pôle à l'autre, disait Pierre d'Ailly (3),

la mer s'étend entre les dernières limites de l'Espagne et le

commencement de l'Inde ; l'eau cou\Te les trois quarts de la

terre, car les parties extrêmes de l'Occident et de l'Orient sont

très rapprochées, attendu qu'une petite mer les sépare ; » et

plus loin (4) : « Il y en a qui disent que la région située entre

le tropique d'hiver et le cercle antarctiijue est d'un climat

tempéré , et aussi bien habitable que la région où nous

sommes. Ils disent aussi qu'il y a des antipodes qui peuvent

occuper des régions et des habitations comme nous, et qui ont

l'hiver quand nous avons l'été, et réciproquement le printemps

quand nous avons l'automne ; mais il n'y a pas de communi-

cation entre les antipodes et nous, à cause de la zone torride

et des chaleurs tropicales (5)... Au reste, pour des questions

^•.-;''J

(1) D'après la constatation du savant M. Ad. de Warnfiagen.

(2) Humboldt, Géog. amer., I, 68, cite la lettre.

(3) Imago mundi, passage cité par la Biographie universelle Didot-

Hœfer, à l'article Colomb : « Quia pricipium Orientis et Occidentis

sunt prope, quum mare parvum ea separet ex altéra parte terrae. »

(4) Id., De varietale opinionum circa habitationom terrae.

(5) Id. : « ...In his rébus non tam imaginationibus tpiam e.xperimentis

et probabilibus historiis reputo certitudinaliter adhœrendum. »
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de ce genre, ce n'est pas tant sur l'imagination que sur l'expé-

rience et les probabilités, qu'l faut fonder sa croyance. » Ces

théories assui ' lent sont fort discutables : de vieilles erreurs

sur l'inhabitabilité des zones, qu'on croyait oubliées depuis

longtemps, sont même soutenues de nouveau. Mais que signi-

fient et cette afflrmation si souvent répétée de la petitesse rela-

tive de la mer qui sépare l'Espagne de l'Inde, et ces vagues

pressentiments d'un nouveau continent? Est-ce un simple

écho des antiques croyances, ou bien la prescience de l'avenir?

On comprend qu'un esprit mystique et exalté, comme l'était

Colomb, ait été singulièrement impressionné par cette lecture.

La parole de l'Evangile : « Et in omnem terram exivit sonus

eorum, » ne s'est pas encore accomplie, avait écrit le cardinal :

aussi Colomb, quand il aura découvert l'Amérique, s'imagi-

nera-t-il naïvement avoir prouvé par sa découverte les paroles

du Psalmiste ; à tel point que l'auteur du premier Psautier

polyglotte, imprimé à Gênes en 1516, l'évêque de Nebbio,

Giustiniani , donnera dans les notes de son ouvrage une

courte biographie de Colomb, en guise de commentaire à ce

verset (1).

D'Ailly est donc un de ceux qui exercèrent la plus grande

influence sur les déterminations de Colomb, et son ouvrage

jette le jour le plus vif sur les connaissances de l'époque. On
était alors, poiu' ainsi dire, dans l'attente d'un monde nou-

veau. De nombreuses cartes témoignaient à la fois des progrès

de plus en plus marqués de la géographie et de la croyance

persistante à une terre transoqéanique. Depuis la carte (2)

anonyme de 787, conservée à la bibliothèque de Turin, qui

représente au delà du monde un quatrième continent , séjour

des antipodes, que la chaleur avait jusqu'alors empêché de

visiter, ce système avait été reproduit par un manuscrit de

'W. (1) Uwnboldl, op. cit., I, 85.

(2) De Santarem , op. cit. et Atlas,

moyen âge, de Lelewel.

— Cf. Atlas de la géographie du
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Macrobe, au x* siècle (1) ;

par un manuscrit islandais du

xn^ siècle (2) ;
par un manuscrit de Lambertus, appartenant à la

bibliothèque de Gand, et aussi par les Imagines mundi, de

Gautier de Metz et Honoré d'Autun. Les cartes de Picignano,

Fra Mauro , Bianco , Beccaria , indiquèrent les découvertes

faites ou à l'aire dans la direction de l'ouest. Ainsi donc, on

n'avait pas encore retrouvé l'Amérique, mais la notion de ce

continent tlottait confuse et inconsciente dans tous les esprits,

tout aussi bien que de nos jours , bien que personne n'ait en-

core pénétré au pôle Nord, on sait vaguement (]ue le jour de

cette découverte n'est plus éloigné.

C'est ce que prouvent les ouvrages de deux contemporains

de Colomb, Toscanelli et Martin Beliaim, dont ou a fait, du

second surtout, l'inventeur de l'Amérique, tandis qu'ils ont

seulement préparé les voies à Colomb.

!
!

F. Toscanelli.

Toscanelli (3) fut un des plus savants hommes de son siècle

(1397-1402). Il naquit à Florence, dans cette Athènes de

l'ItaUe, qui déjà préludait au rôle glorieux qu'elle devait jouer

dans la renaissance, el otirait un asile à tous les travailleurs.

Toscanelli fut l'élève du fameux Brunelleschi. Il étudia les

mathématiques et se livra surtout à l'étude de l'astronomie.

En 1428 il fut nommé conservateur de la bibliothèque, que

Nicolas Nicolli plaçait sous la tutelle des plus illustres ci-

toyens de Florence. Dès lors il ne s'appartint plus, et fut tout

à la science. Exalté par la lecture de Marco Polo, il s'eflbrça

de réunir sur les lointaines contrées parcourues par il signor

(1) Inséré dans les Antiquitates americanae, de Rafn.

(2) Santarem, id. Il cite encore un manuscrit de Marco Polo, appar-

tenant à la bibliothèque de Stockolm.

(3) Article de la Biographie universelle de Michaud.
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Millione les renseignements les plus étendus. Florence était

alors comme le rendez-vous d'un grand nombre de mar-

chands qui, venus de la Chine ou de la Tartarie, affluaient

aux comptoirs des Médicis. Landino (I), traducteur de Pline

et commentateur de Virgile, nous montre Toscanelli autour

d'étrangers qu'il interroge sur leurs voyages. C'est là qu'il dut

connaître le fameux Nicolas de Conti, qui pendant vingt-cinq

ans avait parcouru l'Orient. Ces entretiens répétés, cette su-

périorité de connaissances que lui valut bientôt sa position,

inspirèrent au bibliothécaire ilorontin le désir (2) d'établir

une communication prompte et facile entre l'Asie et l'Europe.

U songea tout de suite ù une navigation occidentale, et,

reprenant les théories antiques sur le rapprochement de l'Es-

pagne et des Indes, in liqua hardiment l'Atlantique comme
la seule route à suivre.

C'était une vue de génie : aussi les idées de ToscaneUi

eurent-elles un grand retentissement. Fernando Martinez,

chanoine de Lisbonne
,
qui avait voyagé en Italie, parla de

lui au roi Alphonse V (1438-1481), et le roi, vivement frappé

de la vraisemblance que présentaient les plans de Toscanelli,

directement intéressé d'ailleurs au succès de l'entreprise

,

chargea le chanoine (3) de consulter l'astronome, et voici la

réponse qu'il en reçut :

« A Fernando Martinez , chanoine de Lisbonne , Paul phy-

(1) Humboldi, (iéog. améric, I, 212 : « Ego autem interfui quum
FlorenticB illos Paulus physicus dil'genter ({uœque interrogaret. »

(2) Il rendit à la science bien d'autres services. Il construisit le

gnomon solstitial qu'on installa en 14G8 sur le dôme de Brunelleschi.

Il fit usage de cette méridienne pour corriger les points solstitiaux, les

variations de l'écliptique et surtout les tables alphonsines, employées

jadis à représenter les mouvements solaires.

(3) Nous ne connaissons la réponse originale de Toscanelli, écrite en

latin, suivant l'usage du temps, que par une traduction italienne du

jésuite Ximenès dans un ouvrage intitulé : Del vecchio e nuovo gnr tone

Florentino. Le texte de ces lettres traduites en italien se trouve dans

Bossi, appendice à la vie de Christophe Colomb, trad. Urano. Paris,

1824. in-8o.
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sicien salut. J'ai appris avec le plus grand intérêt le crédit et

la faveur dont vous jouissez auprès de votre sérénissime sou-

verain. Quoique je nie sois déjà expliqué plusieurs fois sur la

route la plus courte pour aller aux Indes , d'où viennent les

épiceries, qui consiste à aller directement k travers la mer du

côté de l'ouest , ce qui rendrait, je crois , le passage beaucoup

plus court que celui que vous tentez par la Guinée, vous me
dites que Sa Majesté désirerait de moi quelque renseigne-

ment positif qui lui démontrât clairement qu'elle doit

prendre cette route. Je pourrai
,
je pense, lui en montrer la

possibilité la sphère en main , et lui faire voir la disposition

des diverses parties du monde ; mais ,
pour plus de facilité,

et en même temps pour me faire mieux comprendi-e, j'ai pris

le parti de me servir, pour indiquer cette route, d'une carte

semblable à celles que l'on fait pour l'usage de la navigation.

J'envoie donc à Sa Majesté une carte dressée et dessinée de

ma main, où j'ai représenté les côtes occidentales du globe

depuis l'Irlande jusqu'au golfe de Guinée, avec toutes les îles

qui se trouvent sur la route à suivre ; derrière ces îles et

directement à l'ouest se trouve indiqué aussi le commence-

ment des Indes et autres terres qui sont de ce côté. On voit

par cette carte à quelle distance de l'équateur et par (|uelle

latitude il faut passer, ainsi que l'espace ou le nombre de

lieues à parcourir pour arriver à ces lieux si fertiles en toutes

sortes d'épiceries et autres denrées précieuses De la ville

de Lisbonne, en allant directement vers l'ouest, il y a sur cette

carte vingt-six espaces de deux cent cinquante milles chacun,

jusqu'à la grande et magnifique ville de Quinsay... Cet espace

est à peu près le tiers de la sphère. De l'île Antilia, que vous

nommez Sette-Gitta , et dont vous avez connaissance, jusqu'à

l'île de Gipangu, il y a dix espaces qui font deux mille cinq

cent milles. Cette île est extrêmement abondante en or, en

perles et en pierres précieuses. Les temples et les maisons

royales y sont revêtus de plaques d'or. Mais , faute de con-

naître la route pour y aller, toutes ces richesses restent comme
20

H-
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ignorées et anéanties. On peut cependant pénétrer jusqu'à

cette île sans courir de danger. Je pourrais ajouter ici beau-

coup d'autres choses... Vous me trouverez au reste toujours

disposé et prompt à satisfaire Sa Majesté dans tout ce qu'il lui

plaira de m'ordonner. » Florence, 25 juin 1474.

Les mesures indiquées sur cette carte raanijuent malheu-

reusement de précision, et nous ignorons leur valeur exacte.

Il est donc bien difficile de tirer parti des indications de Tos-

canelli : de plus la lecture de cette lettre nous prouve qu'il ne

soupçonnait pas l'existence de l'Amérique. Mais n'est-ce point

assez que d'eu avoir montré le chemin , et d'avoir persisté à

soutenir une idée vraie
,
qui devait conduire à la découverte

d'un monde nouveau ?

Il paraîtrait en effet que Toscanelli fut en rapport direct

avec C. Colomb. « Un de ses contemporains, écrit le fils de

l'amiral, un maître Paul, médecin de Florence, contribua

beaucoup à lui faire entreprendre son voyage avec assu-

rance (1). » Colomb était|en relations intimes avec deux négo-

ciants de Florence , Lorenzo Giraldi et Juan Beraldi (2) : il

chargea le premier de porter à Toscanelli une lettre dans

laquelle il lui exposait ses plans et lui demandait conseil.

Toscanelli , soit qu'il connût particulièrement Colomb , soit

que simplement il vît en lui un partisan de son système

,

s'empressa de lui envoyer copie de la lettre qu'il écrivit à

Martinez, avec une nouvelle carte hydrographique, et accom-

pagna l'envoi de ces paroles llatteuses : « Je conçois toute

l'importance du grand et noble projet que vous avez formé

d'aller au pays d'où viennent les épiceries. Pour répondre à

votre lettre
,
je vous envoie la copie d'une autre lettre que

j'écrivis un jour à un de mes amis
,
qui était en grand crédit

auprès du roi de Portugal , en réponse de celle qu'il avait été

chargé de m'écrire de la part de ce prince pour le même objet

(1) F. Colomb, cité par Humboldt, Géog. amer., I, 210.

(2) C'était le chef de la maison de commerce où était employé Vespucci.
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qui vous occupe aujourd'hui. Je vous transmets aussi une

carte de navigation semblable h celle que ^e lui envoyai , et

qui pourra vous guider dans vos Miiherches. »

L'influence de Toscanelli , bien qu'indirecte, fut pourtant

réelle sur la découverte de l'Amérique. La carte (1) qu'il donna

à Colomb fut précieusement conservée. 11 paraîtrait même que

la carte que Colomb envoya le 23 septembre à Alonzo Pinçon,

lorsqu'ils étaient en mer, et qu'il lui fit redemander le 25 pour

y faire des observations, était la carte de Toscanelli (2). Dans

tous les cas, Las Casas, dont les manuscrits se trouvent à la

bibliothèque de l'Académie d'histoire à Madrid, possédait

encore à l'âge de 85 ans « la carta de niarear (|ue Toscanelli

envio à Colon. »

Toscanelli fut donc un des précurseurs immédiats de

Colomb. Mais sa gloire ne diminue en rien celle du naviga-

teur génois
,
qui avait déjà ses projets quand il en fit part à

l'astronome florentin. 11 serait injuste de rabaisser l'un au

profit de l'autre. Tous deux également méritent les éloges de

la postérité. Au reste , on a rarement rendu justice à Tos-

canelli : Herrera ne le cite même pas (3). De nos jours seule-

ment on l'a tiré de l'injuste o\ibli dans lequel il était perdu.

G. Behaim.

Si l'influence du Florentin fut longtemps méconnue, il n'en

a pas été de même pour un homme qui sans doute a rendu

de grands services à la cosmographie et à la géograpliie, mais

que depuis longtemps , et très à tort , on s'obstine à placer à

(1) Munoz, Historia del Nuevo Mundo, t. I (seul publié). Madrid,

1794, in-4o.

(2) Charton, Voyageurs anciens et modernes, t. III, p. 88.

(3) Humboldt, op. cit., I, p. 255.
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côté et même au-dessus de Colomb. Je veux parler de Martiu

Behaim (1).

Les nombreux travaux dont ce mystérieux personnage

a été l'objet n'ont pas encore élucidé la question. On ne sait

pas au juste quelle était son origine, comment il vécut, les

ouvrages qu'il composa. Los mis (2) le font Portugais, les

autres, et c'est le plus grand nombre, le font bohémien, mais

citoyen de Nuremberg. Ses ancêtres étiiient de Pilsen en

Bohême. Il eut pour maîtres le célèbre Regiomonlanns (3) et

Philippe Béroalde l'ancien. Il débuta pal- le conunerce des

draps. On trouve ses traces h Venise, à Anvers et à Vienne,

mais bientôt il toui-na son activité vers la science pure, et

surtout la cosmographie, sans oublier ni son rang de gen-

tilhomme (4) ni son ancien genre de vie. Il mit son ardeur

et sa science au service du roi de Portugal, Jean II le Parfait,

et construisit à Lisbonne une astrolabe qui fut poiu- les navi-

gateurs d'une grande utilité (5). En 1484, il accompagna

Diego Gam dans son voyage aux côtes d'Afri(pie, reconnut

avec lui les côtes du Congo et s'avança jusqu'au 22° 48'

de latitude méridionale. Nommé l'année suivante (6) membre

du perfectionnement de la navigation à Lisbonne, il contribua

(1) Stuvenius, De vero novi orbis inventore, in-8<». Francfort, 1714.

— Doppelmaijr, Historische Nachriclit von Nùrnbergischen mathoma-
ticis und Kunstlorn. Nuremberg, 1730, in-f'^. — Tozen, Der wahre und

erste Entdecker des neuen Welt gegen die ungegrinideten Ausprûche

von Vespucci und Behaim. Goettingue, 17G1.— Oiio, Transactions de la

Société pliilosopliique américaine de Philadelphie, t. II, no 35, 178G. —
Ch. Cladera, Investigaciones historicas sol)re los principales doscubri-

mientos de las Espanoles en el mar Oceano, etc. Madrid , 1794, in-i».

— DeMiirr, Notice sur M. Behaim, trad, H. .Tansen. Paris, an ix, in-S".

(2) Herrera, I, 2-19; I, i, 2. — Robertson, t. II.

(3) Millier de Kœnisberg.

(4) En elTet, son portrait, peint sur une des bannières du musée ger-

manique , donne l'idée d'un vaillant et beau gentilhomme plutôt que

d'un savant.

(5) Gebauer, Hist. du Portugal, p. 123. — De Mïirr, p. 343.

(6) Barros, Asia, I, 4, 2
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pour sa largo part aux découvertes maritimes (jui firent la

gloire et la fortune du Portugal. Gréé chevalier du Christ, il

épousa la fille du gouverneur do- Fayal (1), Job de Iluertar de

Moerkircheu, Flamand au service du Portugal. Mais l'immo-

bilité ne convenait pas à' cet ardent esprit. En 1492, nous le

retrouvons à Nuremberg, où il construit le fameux globe ([ui

porte son nom , et d'après lequ(.d on a prétendu (pi'il avait

indiqué l'Amérique à Colomb , et à Magellan le détroit qui

porte son nom. La même année il revint en Portugal, retourna

aux Açores, et mourut à Lisbonne, ou ne sait pas au juste à

quelle époque (2).

Ce: te vie mystérieuse et si remplie, ces voyages continuels,

le long séjour de Behaim aux Açores, et les monuments cos-

mographiques qu'il composa , enfin la probal)ilité de ses

rapports avec (Colomb et les autres navigateurs de l'époque,

tout a contribué à jeter un grand éclat sur ce singulier per-

sonnage. Ses compatriotes surtout, jaloux de revendiquer pour

eux une découverte aussi importante, ont souteini, .avec une

ardeur qui ressemljle à de la conviction, (jue Coloml) et Ma-

gellan avaient usurpé sa gloire. Depuis Leibnitz (3), qui écri-

vait à Thomas Burnet en 1697. « On nous fait espérer les

mémoires d'un gentilhomme de Nuremberg
,
qui prétend

avoir trouvé rAméri(]ue avant Colomb. M. Wagenseil en a

parlé dans son ouvrage de géographie, » jusqu'à Stuvenius,

Doppelmayr et Otto, bon nombre d'écrivains ont soutenu, par

point d'iionueiu' patriotique, que l'Amérique devait se nommer
Behaimia.

A l'appui de ces prétentions, quelles preuves allèguent donc

les partisans de Behaim ? Tout d'abord Colomb et Behaim se

sont-ils connus ? Sans doute ils étaient (contemporains , et

( 1) Uumholdl, op. cit., I, p. 209, l'appelle Jobst de Hùrter.— E. Omrton,
Tour du inonde, liv. 210, p. 31, l'appelle Hurber de Mœrkirchen.

(2) En 1506, d'après Irving, Colomb, IV. p. 171.

(3) Leibnitz, édit. de Genève, 1768, t. VI, p. 261. ^
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Behaiiii a loiigUnnps tvsido aux Açores, dans œt archipel

dont son beau-pèro était comme le vice-roi, de mc^me (jue

Colomb a longtemps rôsidô à Porto-Santo , dont son beau-

père Perestrello était gouverneur. De plus Colomb avait fait

plusieurs voyages aux Açores , et môme les insulaires lui

avaient donné d'utiles indications sur les apports étranges de

l'Océan. Remarquons néanmoins que Behaim , avant la

découverte de l'Amérique, ne parut Ji Fayal qu'en 1486 et

1490, époque pendant Uicjnelle Colomb ne (juitta pns l'Es-

pagne. Mais de 1482 à 1484, l'un et l'autre étaient ensemble

à Lisbonn.î, et il est fort possible qu'ils soient entrés eu rela-

tions , (;ar l'un et l'antre s'occupaient do projets nautiques, et

les deux médecins portugais Rodrigo et .losoph, qui furent

chargés d'examiner les plans de Colomb, faisaient partie, avec

Behaim , du conseil de perfectionnement povu- la navigation.

Herrera . dit
,

peut-être avec raison
,
que Colomb fut fortilié

dans ses idées sur la proximité de l'Asie par son ami Martin

de Bohemia (1). Les deux marins ont donc pu se rencontrer;

mais en ([uoi Colomb est-il redevable de sa découverte .'i

Behai.Ti ?

Les partisans de Behaim s'appuient sur un passage de la

chronique d'Hartman Schedel, écrivain contemporain : « Ces

deux hommes, disait-il en parlant non pas de Colomb, mais

de Diego Cam et de Behaim (2), soutenus par la Divinité, se

lancèrent dans la mer du Sud, sans trop s'éloigner de la côte.

Ils arrivèrent dans un autre monde, où, en se tournant du

côté de l'ouest, leur ombre s'étendait à droite et vers le midi.

(1) Herrera, I, i, 2.

(2) « Hi duo, bono doorum auspicio, mare moridionalo sulcantes, a

littore non longe cvagantes superato cinjulo aîquinoctinH , in altenim

orbem excepti suut, iibi, ijjsis stantibus Orientem verras, iiinbra ad

raeridiem et dextram projiciebatiir. Aperuere igitur sua industria alium

orbem hactenus nobis incogiiitum , et mullis annis a nullis cjuam

Jannensibus frustra tcmptatum. » Morceau inséré dans le De Europa,

d'ilineas Sylvius, cité par Irving, Vie de Colomb, IV, 172.
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Ils découvrirait donc p.ir hMir génie un continent jusqu'alors

inconnu, et (|ue, depuis longues années, personne autre que

des Génois, et enclore en vain, n'avait essayé de découvrir. »

Ce passage no prouve rien : d'abord il (^st, [)araît-il, interpolé,

et écrit d'une main différente sur le manuscrit original. De

Mûrr assure môme (pi'il ne se trouve pas dans la traduction

allemande de cet ouvrage, laite en octobre I 't93 par Georges

Alt. D'ailleurs, autlienti({ue ou non, il n'a rapport (|u'à la

découverte (jne fit Diego Cam de l'Iiémisplière occid.;ntal

jusfju'alors inconnu, et de la côte de 'Afrique, mais nulle-

ment de l'Amérique. Aussi bien se peut-il (jue Behaim, qui

vécut après la découverte de Colomb, et qui, par sa position

officielle, avait le droit et le moyen do se faire écouter, n'ait

point élevé de réclam<'itions contre l'usurpation de son rival ?

Or, non seulemcMit il ne se plaignit pas, mais encore revint à

Fayal, put y voir et Colomb et les nombreux navigateurs c[ui

s'élançaient sur ses traces, et n'essaya jamais la moindre

protestation. Certes, les envieux de Colomb, et déjà ils étaient

nombreux, n'auraient pas laissé échapper une si belle occasion

de l'ace» ^er, si réellement elle leur eût été oll'erte.

Reste une dernière objection. Sur le glolje (jue Behaim

construisit en 1492, lors de son séjour à Nuremberg, sont

indiqués le Brésil, le détroit de Magellan, l'Amérique en un

mot. S'il en est ainsi, l'Amérique eu effet devrait s'appeler

Behaimia.

Examinons donc le globe de Behaim. De Mi'irr conteste à

tort (1) son authenticité. Il prétend (^u'il fut composé en 1520

par Jean Scliœner, professeur de mathématiques, et aux

dépens de Jean Seyler. Mais le globe dont parle de Miirr n'est

peut-être qu'une copie de celui de Behaim, analogue à celle

que possède notre bibliothèque impériale : car on le considéra

comme une œuvre d'une telle importance scientifique, qu'il

fallut en fabri(juer de nombreuses copies pour satisfaire la

4

(1) De Miirr, op. cit., p. 32b.
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curiosité du public savant. Le globe original, construit tout

entier de la main de Behaim, existe encore. Il a été rendu

par la ville de Nuremberg aux descendants du cosmographe,

et on peut encore aujourd'hui considérer ce témoin authen-

tique des siècles passés dans une des maisons de la ville qui

fait face à l'église Saint-Gilles ( 1 )

.

Martin Behaim est donc bien réellement l'auteur du globe

qui porte son nom ; et il le composa à la prière des bourg-

mestres nurembergeois, Gabriel Niitzel, P.Volkamer et Nicolas

Grolend, dont les armes sont peintes avec l'aiglo de Niu'em-

berg sur la carte. Jetons les yeux sur ce globe. Les différentes

possessions y sont indiquées par des pavillons aux armoiries

des puissances respectives. Ces pavillons sont peints ainsi que

les demeures et les figures des habitants de chaque pays. Les

noms de lieux sont écrits à l'encre rouge et jaune. Or, il nous

suffit d'un simple coup d'œilpour nous convaincre que jamais

Behaim ne découvrit l'Amérique avant Colomb, ou le détroit

de Magellan avant le navigateur portugais. Sans doute, dans

l'intervalle ([ui existe entre l'Asie orientale d'un côté, l'Europe

et l'Afriqur occidentales de l'autre, sont marquées des îles nom-

breuses, dont (juelques-unes fantastiques, Antilia, Saint-

Brandan, etc. ; mais derrière ces îles nous lisons les noms de

Cipangu, Cathay, Java. Qu'est-il donc besoin d'autres preu-

ves, puisque le monument authentique ne donne aucune

autre indication ; et cependant il enregistre les découvertes les

plus récentes des Portugais, et les relations les plus fameuses,

celles par exemple de Marco Polo ci de John Mandeville. S'il

l'eût connu, s'il l'eût seulement soupçonné, Behaim aurait

mentionné le continent américain, lui (jui, par exagération

d'exactitude, mar(|ue sur sa carte même des îles fabuleuses
;

il se contente de dire : « Vers le couchant est la mer appelée

Océan, où l'on a également navigué plus loin que ne l'indique

(1) Ed. Charlon, Tour du monde, n» 210, p. 30.
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Ptolémée, et au delà des colonnes d'Hercule, jusqu'aux îles

Acores. »

De même tombent les objections relatives au détroit de

Magellan. Quelques contemporains, Herrera (1), Pigafetta (2),

Postel (3), prétendent que Magellan trouva sur les cartes de

Behaim l'indication du détroit qu'il découvrit plus tard. Cette

erreur, bien qu'accréditée, n'a pas le moindre fondement.

D'abord, aucune réclamation ne fut jamais soulevée par la

famille de Behaim, directement intéressée pourtant à reven-

diquer cet honneur. De plus, le globe de Behaim n'indique

pas le moindre détroit à traverser, par l'excellente raison que

nul continent n'est désigné comme devant être doublé. Be-

haim put entrer en relations avec Magellan, et même l'encou-

rager dans son entreprise ; mais c'est à des conseils et non à

des indications certaines qu'il faut restreindre son rôle dans la

découverte de l'Amérique.

La carte de Behaim n'en est pas rr-oins un monument fort

curieux à consulter. Elle marque l'état certain des connais-

sances géographiques, l'année même où Colomb allait si

singulièrement tranformer les idées reçues et les vieux erre-

ments. Pourtant, sans consulter les cartes de Behaim, ou sans

recourir à la science de Toscanelli, de hardis marins abor-

daient en Amérique, au moment même où Colomb s'adres-

sait en vain aux rois de l'Europe, pour entreprendre sous leurs

auspices l'expédition qu'il méditait ; et c'étaient des Français,

des Dieppois.

fli.

(1) Herrera, II, ii, 20-22; IV, tO : « Il avait vu le détroit sur une carte

marine construite par Martin de Bohemia , Portugais , natif de l'ile de

Fayal, cosmograplie fameux, et cette carte lui avait fourni beauconp de

lumières sur le détroit. »

(2) Pigafetta (trad. Amorctti), p. .30, introd., p. xx, xxvi : « Notre capi-

taine était informé qu'il devait passer par un détroit singulièrement

caché, l'ayant vu sur une carte conservée dans les archives du roi de

Portugal et dressée par un oxcoUent cosmographe, Martine di Boemia. »

(3) Postel, Gosmographica disciplina. Bâle, 1561, g 2, p. 22 : « Fretum

M. Bohemi a Magaylianesio Lusitano alias nuncupatum. »
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II. Les Voyageurs,

A. Jean Cousin.

Depuis le xv" siècle (1) les marines européennes avaient

repris une certaine importance. De hardis voyageurs, sur la

foi de l'instrument nouveau qu'ils avaient à leur disposition,

affrontaient des mers inconnues. A l'occident Dieppois, Bas-

ques et Catalans précédaient les Portugais dans cette voie

féconde où bientôt allait les engager l'Infant Henri de Viseu.

Dès 1 281 (2) deux Italiens, Vadino etGuido de Vivaldi, avaient,

comme les Almagrurins, dirigé leur (;ourse droit à l'ouest

dans l'Atlantique. Mais la tempête les avait arrêtés et ils

n'avaient guère fait qu'explorer les côtes de l'Afrique. Ce

n'était certes point par caprice qu'ils s'étaient aventurés sur

une mer inconnue. Ils espéraient y rencontrer quelque terre

nouvelle, ou tout au moins ils voulaient tenter un chemin

nouveau. Leur tentative ne fut pas isolée. 11 n'entre pas dans

notre sujet de raconter tous ces voyages (3). Remarquons

seulement qu'en 1341, sous le règne d'Alphonse IV de Por-

tugal (4), et qu'en 1431, un siècle plus tard, Velho Cabrai,

nom prédestiné, tentaient (5) une vériiable exploration de

l'Atlantique. Ce dernier avait l'espoir de découvrir une terre

à l'ouest; mais cette tentative ne le conduisit qu'aux écueils

des Formigas (Açores), et à Santa-Maria. Le voyage n'avait

(1) Cf. Margry, Les Navigations françaises et la Renaissance maritime

du xiV au XVI* siècle, in-S». Paris, 1867.

(2) Navm'elle, trad. de Verneuil et de la Roquette, t. I, j). 3il.

(3) D'Avezac, Iles de l'Afrique, passim. — Lelewel , Gt^ograpliie du

moyen âge.

(4) Berthelol, Hist. des Canaries, t. 1.

(5) /. Freire, Vida do infante D. Henrique, p. 319.
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pas réussi, mais la voie était trouvée. Eu effet, dès laiinée

suivante Pedro Velasco de Palos découvrait Florès en cinglant

à l'ouest, puis, de là, se portant au nord-est, il abordait en

Irlande (1).

Canaries, Madère, Cap-Vert, Açores, toutes ces îles étaient

donc peu à peu reconnues et occupées. Mais nul peuple, dans

cette exploration de l'Océan, ne s'était avancé aussi loin et avec

autant d'audace que les Dieppois. Louis XIV (2), par lettres

patentes du 17 août 1688, relatives à la construction d'un

hôpital général à Dieppe, écrivait : « Il est de tout temps sorti

de notre bonne ville de Dieppe les plus expérimentés capi-

taines et pilotes, et les plus habiles et hardis navigateurs de

l'Europe. Ceux de ce lieu-là ont fait les premtères découvertes

des pays les plus éloignés. » Ces éloges ne sont que l'expres-

sion de la vérité. Les Dieppois semblaient avoir conservé

quelque chose de l'héroïsme aventureux de leurs ancêtres, les

Northnians. Soldats vaillants, ils furent les meilleurs matelots

de notre Jean de Vienne. Pêcheurs hardis, ils rivalisèrent de

témérité avec les Basques, en se lançant à la poin^suite de la

baleine. Enfin, voyageurs intrépides, dès le règne de Charles V,

« attirés par le profit qu'ils trouvoient au commerce (3) et la

commodité de leur havre, ils se résolurent aux voyages de

long cours, de passer les Canaries et de costoyer l'Afrique. »

Ils doublaient le Cap-Vert dès 1364, et fondaient le Petit-

Dieppe, non loin de l'emplacement de Sierra Leone. Les

années suivantes, ils s'établissaient au Cap-Vert, à Sierra

(1) flumboîdt, op. cit., III, 88. Velasco avait déjà été précédé dans

cette direction par le Vénitien Quirini
, qui , cherchant peut-être les

traces des Zeni, fui jeté sur les côtes de Norvège. Cf. la relation de ce

voyage par Fioravante et Nicolo di Michiol, insérée dans Ramusio, t. II.

(2) Esiancelin , Rechorch(;s sur les voyages et découvertes des navi-

gateurs normands, suivies d'observations sur la marine et les établisse-

ments coloniaux dos Français. Paris, 1837, in-S". — Vitel , Histoire de

Dieppe. Paris, 1833, 2-8.

(3) Villaut de Bellefond, Relation des côtes d'Afrique appelées Guinées.

Cité par Raffy, Lect. géog., France, p. 152.
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cfv.;' 1

Leone, et bâtissaient la ville do Saint-Georges-la-Mine (1).

Jehan de Béthencourt, le conquérant des Canaries, composait

en grande partie son équipage de marins dieppois (2) . Mais la

jalousie du Portugal et les guerres civiles et étrangères qui

éclatèrent en France arrêtèrent ces progrès. Néanmoins la

réputation des pilotes dieppois se répandit en Europe. De tous

les pays, ot surtout d'Espagne, on venait dans cette ville

écouter les savantes leçons de Descaliers, le créateur de l'hy-

drographie et de ses successeurs Prescot et Cousin (3). Ils

joignaient de la sorte la théorie et la pratique, et, après avoir

été les premiers marins de l'époque, ils livraient bénévolement

leurs secrets à qui voulait en profiter.

Sous le règne de Louis XI il y eut comme une recrudes-

cence du commerce dieppois. Quebpies marchands s'associè-

rent, et confièrent le commandement d'un vaisseau à l'élève

chéri de Descaliers, à Cousin, déjà connu par ses voyages et

sa science nautique. Cousin devait s'engager dans la voie déjà

ouverte par ses compatriotes et s'efforcer de retrouver leurs

traces ou de prévenir les Portugais dans leur marche vers

l'Inde. 11 s'agissait donc de s'avancer au sud de l'équateur.

Descaliers avait conseillé à son élève de profiter des vents du

large et de ne pas serrer la côte; seul moyen, pensait-il, d'é-

viter les tempêtes toujours fréquentes dans ces parages, et de

ne point échouer contre les bancs de sable et les écueils si

nombreux sur la côte africfiine. Cousin suivit ce conseil, mais,

arrivé à la hauteur des Açores, il fut entraîné par le courant

équatorial et aborda une terre inconnue près de l'embouchure

d'un fleuve immense. On était alors en 1488. Douze ans plus

(1) L'origine d'une industrie qui s'est conservée jusqu'à nos jours,

à Dieppe , celle du travail de l'ivoire , se rattache au commerce que

faisait jadis cette ville avec les contrées africaines, où l'on trouve cett"

précieuse denrée.

(2) Jean de Béthencourt, éd. Charton, Voyageurs anciens et modernes,

t. m, p. 10.

(3) J. Ferez, Revue américaine, 2* série, n" 3, p. 170.
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tard un autre pilote, le Portugais Alvarès Cabrai, qui voulait,

lui aussi, tourner l'Afrique, et s'était avancé dans l'Océan,

fut entraîné par le même courant et jeté sur la côte du pays,

qu'il appela terre de Sainte-Croix, et qui, depuis, a conservé

le nom de Brésil (1).

La découverte de Cabrai est authentique : Cousin l'aurait-il

précédé ? aurait-il, avant lui, touché le continent américain

et reconnu le lleuve des Amazones ? Telle est du moins

la prétention des Dieppois (2). Ils assurent même qu'à son

retour il fit voile vers le pôle austral, dans l'espoir de ren-

(îontrer le cap de Bonne-Espérance. En laissant de côté cette

traversée antérieure que rien ne prouve, et ce voyage de

Cousin dans la direction du sud, il nous faut reconnaître que

les probabilités sont fort grandes en faveur de la découverte

de l'Amérique. Le grand courant équatorial charrie constam-

ment d'énormes pièces de bois, des troncs d'arbre, des ro-

seaux, et les porte directement des Açores au Brésil. Entraîné

par ce courant, et aventureux comme tous les marins diep-

pois. Cousin se fia au hasard qui le servit si bien. D'ailleurs

il n'ignorait pas que sur l'Océan, comme sur toutes les autres

mers, régnaient des courants analogues. Peut-être aussi ces

vagues notions d'îles mystérieuses , déjà mentionnées par

nous, flottaient-elles confusément dans son esprit. Toujours

est-il que ses compagnons n'hésitèrent pas à le suivre, quand

il eut fait route dans cette direction inconnue : ce qui prouve-

rait de leur part ou l)ien une confiance absolue dans la science

de leur capitaine, ou plutôt des connaissances antérieures.

(1) Osorius, De rébus gestis Emmanuel régis, liv. ii : « Intérim vero

Capralis qui in Indiain navigabat, eumdcm cursum ,
quem Gania tenuit,

secutus est, donne ad insulam Sancti Jacobi devenit. Quum vero ulterius

progrederetur, coorta tempestate sa.>vissima, classis fuit dissipata, et

navis uua, fractis arraamcntis, Olisiponem rediit. Capralis, sedata tem-

pestate, naves omnes recollegit, et versus Oceanum navigavit. Octavo

kal.maii nautœ terram conspicinnt..., etc. » F. Denis, Le Brésil, p. 1.

(2) José Perez, Revue américaine, 2» série, n» 3, p. 172.
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Il n'existe maliieureusemeiit aucune preuve matérielle de

ce voyage. Les Dieppois, comme jadis les Carthaginois, ont

peut-être voulu profiter seuls de cette découverte. Aujourd'hui

la tradition seule en a conservé le souvenir. Mais une tradi-

tion, quelque bien fondée qu'elle soit, ne vaut jamais la

moindre preuve authentique. Or, les Dieppois se contentent

d'affirmer que ces preuves existaient, mais qu'elles furent

détruites lors du bombardement de leur ville par les Anglais,

en 1694. Sans do\ite (I) Desmarquets, qui eut à sa disposition

de nombreux manuscrits, (]u'il compila sans critique, mais

non sans utilité, affirme la réalité de la découverte de Cousin.

Dès le xvi" siècle, La Popelinière (2) disait en parlant de notre

capitaine : « Nostre François mal advisé n'a eu ni l'esprit ni

la discrétion de prendre de justes mesures publiques pour

l'asseurance de ses desseins, aussi hautains et généreux que

ceulx des aultres, comme si c'estoit trop peu d'avoir commis

une semblable faute touchant les descouvertes des nostres en

Afrique, où les vaisseaux normands trafiquoient avant que les

Portugais y eussent abordé. » Mais ce ne sont là que des pro-

babilités.

A défaut de preuves, les conjectures sont permises. Il paraî-

trait que Cousin avait pour lieutenant un Castillan (3),Vincent

Pinçon, qui, jaloux de son capitaine, avait essayé de soulever

les marins contre lui, et lui avait causé toutes sortes d'ennuis.

A son retour, Cousin cita Pinçon , à l'Hôtel-de-Ville , où se

tenait alors le conseil, devenu depuis juridiction de l'amirauté,

le fit casser et déclarer impropre à servir désormais dans la

marine dieppoise. Tout nous porte à croire que ce Pinçon est

le même auquel C. Colomb confia le commandement d'un

des bâtiments de sa petite escadre : et dès lors quel jour sur

la découverte de notre capitaine dieppois !

(1) Desmarquets, Mémoire chronologique pour servir à l'histoire de

Dieppe et de la navigation française. Paris, 1785, 2 vol. in-12.

(2) La Popelinière, Les trois mondes. Paris, 1.582, 1 vol. in-8°.

(3) José Perez, op. cit.
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De i'réquents rapports existaient entre les Dieppois et les

Castillans (1). Depuis que les marins des deux nations avaient

appris à s'estimer en combattant ensemble contre les Anglais,

sous les règnes de Charles V et de Henri de Transtamare, ils

avaient entretenu des relations suivies : souvent on trouvait

à bord des vaisseaux dieppois d'intrépides Castillans. Bon •

nombre d'Espagnols s'étaient même au xv" siècle , établis à

Dieppe. 11 est donc fort naturel que Cousin ait choisi pour

lieutenant un pilote castillan, qui peut-être connaissait pai'fai-

tement les mers qu'il s'agissait d'explorer.

Colomb avait perdu tout espoir et s'était inutilement adressé

à plusieurs cours étrangères, lorsque lui, l'homme inconnu,

découragé, repoussé par tous, il est tout à coup accueilli par

trois marins de Palos (2) , les Pinçon , habiles
,
prudents , re-

nonmiés, qui deviennent ses amis , ses confidents et bientôt

ses associés. Ces marins, égoïstes et calculateurs comme toutes

les petites gens , auraient donc été séduits par l'enthousiasme

communicatif de Colomb! Evidemment non. C'est la réflexion,

non la passion ; le souvenir d'un premier voyage et la confor-

mité de plans et de vues, non la confiance aveugle en un seul

homme, qui décidèrent ces froids et avisés Pinçon. L'un

d'entre eux avait déjà vu l'Amérique. 11 lui manquait un

homme d'action et de résolution : Colomb se présenta; et des

intérêts confondus naquit l'association.

Ce (|ui surtout semblerait indiquer dans Vincent Pinçon

une connaissance antérieure de l'Amérique, c'est sa conduite

pendant l'expédition. Il était sous les ordres de l'amiral,

puisque Colomb avait reçu ce titre et l'investiture des futures

découvertes de la couronne de Castille , mais en toute occa-

sion. Pinçon agit toujours à sa guise. Le fils de Colomb,

dans la Vie de son père, n'essaie même pas de nier que, dans

(1) Cf. Margry, op. cit.

(2) « El cuol era a quiel tiempo humbre muy sabido en las cosas de

la mar. » Procès de C. Colomb, cité par Viiet.

¥:.
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les circonstances difficiles (1), Colomb consnlte Pinçon :

Etait-ce à titre de marin ? Mais Colomb, qui avait navigué

toute sa vie, n'avait besoin des leçons de personne. Etait-ce à

titre de lieutenant? Mais Colomb l'eût fait venir à «on bord

pour tenir conseil avec lui, tandis que souvent il passe sur

l'autre vaisseau , s'enferme de longues lieures avec son pré-

tendu subordonné , lui communique des cartes, et ne décide

rien sans l'avoir consulté. Colomb, en effet, ne s'adressait pas

à sa science , mais à ses souvenirs. Quand Pinçon insistait à

plusieurs reprises (2) pour qu'on cinglât vers le sud-ouest

afin de trouver terre, n'était-ce pas qu'il se rappelait le grand

courant équatorial , et voulait ou le retrouver pour être porté

par lui , on l'éviter pour ne pas être exposé à la difficulté de

traverser ce mur lic^uide ? Lors du grand procès qui s'éleva,

après la mort de Colomlj , entre son fils Diego et la couronne

de Castille , dix témoins déposèrent dans l'instruction que

,

souvent l'amiral demandait à Pinçon si l'on se trouvait en

bonne voie, et que Pinçon avait toujours répondu négative-

ment. Il était si sûr de lui-même, si convaincu, que Colomb

dut céder ; quelques jours après on toucbait en effet à Gua-

nahani.

Vincent Pinçon était donc un associé plutôt qu'un lieute-

nant. Le G octobre
,
quand les équipages découragés deman-

daient à grands cris le retour, et que Colomb assembla les

capitaines à son bord afin de prendre une détermination déci-

sive, ce fut Vincent Pinçon qui prit la parole en liomme sûr

de son fait, et raffermit les courages ébranlés (3). « Nous ne

sommes, dit-il d'après un des témoins du procès, F. Garcia

Vallejo, qu'à douze cents lieues de la terre. Allons jusqu'à

deux mille lieues , et , si nous ne trouvons rien , alors nous

(1) Journal du voyage publié par Charton. Voyageurs anciens et mo-
dernes, t. III, p. 92, le G août, le 18 sept., le 6 cet.

(2) Id., id., les 18, 25, 30 sept., et surtout le 6 oct.

(3) Estancelin, cité par Vitei, p. 65.
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virerons de bord. Quoi I nous sommes partis hier de Palos et

le courage nous manquerait! En avant! Dieu est avec nous,

nous découvrirons bientôt la terre. » N'y aurait-il dans cette

ferme volonté de consei-ver la même direction qu'un effet de

pur hasard, un entêtement heureux ? Cette assurance répétée

de découvru" la terre ne reposait-elle que sur une simple con-

jecture ? Mais Pinçon n'eût pas autrement agi s'il eût été sûr

de l'existence d'un continent : il l'était, en effet, comme l'évé-^

nement le prouva.

Ce Pinçon est certainement le même que le Pinçon de

Cousin. En 1489, le Pinçon de Cousin fut renvoyé de

Dieppe, et trois ans plus tard l'escadre de Colomb entrait

dans l'Atlantique. Dans l'intervalle ce Pinçon pouvait donc

être revenu en Castille, s'être entendu avec ses frères et avoir

préparé son expédition. Je n'insisterai pas non plus sur l'iden-

tité du nom et du prénom qui est au moins fort étrange
;

remarquons seulement que les caractères présentent aussi la

plus singulière ressemblance ; hauteur, emportement, jalousie,

mais en même temps fermeté et persévérance. Si donc la

chronologie, les noms, les caractères, tout s'accorde à prouver

l'identité de ces Pinçon, par cela même l'authenticité delà

tradition dieppoise est confirmée.

Une dernière preuve, serait encore que Vincent Pinçon (i)

en 1499 entreprit à ses frais une expédition au nouveau conti-

nent, et cette fois qu'il se dirigea précisément sur le point de

la côte que Cousin est censé avoir découvert en 1488, lorsqu'il

était accompagné de son lieutenant castillan, c'est-à-dire sur

le Brésil, non loin de Fernambouc et de l'Amazone (2) . Est-ce

(1) Annales maritimes. Fév. 1826, p. 54. — Navarette, trad. de la

Roquette, t. I, p. 343.

(2) Il découvrit le cap Saint-Augustin
,
qu'il nomma Santa Maria de

la Consolacion, le 20 janvier 1500, quarante-huit jours avant le départ

de Cabrai, à qui, d'ordinaire, on attribue cette découverte. C'est encore

de Palos, c'es'^-à-dire de la ville des Pinçon, que sortit, en 1499, Diego de

Lepe, probablement un de ses matelots , qui observa l'embouchure de

l'Orénoque et côtoya le Paria.

21



['m

<i:J

•i:<

f

\^.'

^|/l; r 4"^

— 322 -

pur hasard, coïncidence fortuite ? On l'ignore, mais dans tous

les cas celte probabilité nouvelle s'ajoute à toutes celles que

nous éiiumérons. Pinçon voulait refaii-e , en qualité de com-

mandant, le voyage qu'il avait déjà fait en sous-ordi'e , et

profiter pour son propre compte des indications qu'il avait

préalablement recueillies.

Pourquoi, si réellement Pinçon a découvert l'Amérique

avant Colomb, n'a-t-il point revendiqué pour lui cet honneur

lors du procès qui s'éleva à la mort de l'amiral? L'objection

paraît fondée. Mais peut-être un accord secret était-il inter-

venu entre Colomb et Pinçon
,
par lequel ce dernier s'était

engagé à garder le silence , dans l'espoir d'obtenir de meil-

leures conditions de la couronne de Castille? Peut-être encore

Pinçon, qui avait été renvoyé fort ignominieusement deDieppe,

ne voulait-il pas rappeler cette mauvaise affaire, et s'exposer

à l'affront d'être publiquement démenti par les Dieppois, s'il

réclamait pour lui la gloire d'avoir aperçu le premier la terre

nouvelle. Arias Perez Pinçon, le fils de Martino, le neveu de

Vincent, racontait, il est vrai, que lui et son père, étant autre-

fois à Rome pour affaires de commerce , reçurent de la part

d'un attaché à la cour d'Innocent VIII, communication d'un

manuscrit dans lequel un historien du temps de Salomon

disait : « Naviguez sur la Méditerranée jusqu'au bout de

l'Espagne , et de là vers le coucher du soleil, entre le nord et

le sud jusqu'à une distance de 95 degrés : vous trouverez la

terre de Cipangu, fertile , abondante , égale en grandeur à

l'Afrique et à l'Europe. » Mais ces manuscrits, que jamais on

n'indique avec précision, et qui jamais ne se retrouvent, sont

faits après coup. Ils indiquent trop fidèlement la position de

l'Amérique pour qu'on ait confiance en leur authenticité.

D'ailleurs ce ne serait pas seulement sur la foi d'un manuscrit

du temps de Salomon que les Pinçon auraient risqué leur vie

et leur fortune. Ils ont donc inventé cette histoire pour

appuyer, sans se compromettre, leurs prétentions. Leur carac-

tère, leur conduite, leurs intentions, tout fait présumer quel-
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que chose de plus que le dévouement inspiré par la confiance

en an homme ou la croyance à une idée.

Vincent Pinçon avait donc découvert l'Amérique en 1488,

alors qu'il servait sous les ordres de Cousin.

M. Vitet qui , dans son Histoire de Dieppe, se prononce

énergiquement en faveur de la découverte de Cousin, apporte

une autre preuve relative à la priorité des voyages dieppois,

qui, pour être curieuse, est cependant moins légitime. A l'inté-

rieur de l'église Saint-Jacques-de-Dieppe, bâtie par le fameux

armateur Jean Ango , du côté de l'Evangile , sur la seconde

travée, sont sculptés des personnages divisés en trois groupes.

Le premier représente des Indiens, le second des Africains, et

le troisième des Américains : on ne saurait méconnaître le type

brésilien dans ces sauvages nus à l'exception d'une ceinture de

plumes, et coiffés d'un casque de plumes; dans ces femmes

vêtues d'une collerette de plumes, qui tiennent à, la main des

feuilles de palmier. Les intervalles qui séparent les trois groupes

sont remplis par d'autres figures moins symétriques , mais au

milieu desquelles on distingue un petit enfant porté en palan-

quin et suivi par des musiciens , une lutte de sauvages , une

tribu qui se prépare au combat, e* des orangs-outangs.

Voici donc , sculptés sur la pierre , des Indiens, des Afri-

cains et des Américains, c'est-à-dire tous les peuples avec

lesquels entretenait des relations le fastueux constructeur de

cette chapelle. Or, ce bas-relief est de l'année 1530, c'est-à-

dire trente-huit ans après la découverte de Colomb, et les

détails de costume sont exécutés avec tant de précision que les

sculpteurs devaient très-bien connaître le pays, dont ils repré-

sentaient si fidèlement les usages. M. Vitet en conclut que les

Dieppois visitaient ces peuples depuis fort longtemps. Rien de

plus vrai pour les Africains et pour les Asiatiques (1),

mais uon pour les Américains.

(1) Ramusio insère, en effet, dans sa Collection, t. III, sous le nom
de Navigationi d'un gran capitano del mare... di Dieppa, le voyage du

Oieppois Parmentier, qui fit le tour de l'Afrique.
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' On se précipita avec tant d'ardeur dans la voie des dérou-

vertes maritimes, que bientôt tout le continent fut reconnu.

Les cartes du commencement du xvi" siècle marquent presque

toutes les côtes de l'Améritiue. Ainsi l'Atlas manuscrit de

Montpellier, qui remonte probablement à l'année 1 522 ou 1 523,

ne laisse en blanc (|ue la cxite du Gbili et une partie de celle

du Pérou. Pouniuoi donc les iJieppois n'auraient-ils pas lait

comme les autres peuples; et même est-il probable que Jean

Ango, qui fut assez puissant pour déclarer la guerre au roi de

Portugal et bloquer Lisbonne, n'ait pas envoyé ses capitaines

visiter cette terre vierge, qui s'olï'rait alors à toutes les imagi-

nations comme une mine inépuisable de ricbesses ? A cer-

taines époques de l'histoire une année vaut un siècle, et dans

ces premières et fiévreuses années du xvi" siècle, les événe-

ments se succédaient avec rapidité , et les connaissances nou-

velles se propageaient avec une merveilleuse facilité. Les

capitaines ou les matelots d'Ango rapportèrent de leurs

voyages ou des curiosités ou des souvenirs, que les sculp-

teurs dieppois n'eurent plus ensuite qu'à reproduire sur leur

bas-relief.

Ainsi donc les sculptures de Saint-Jacques ne sont qu'un

monument contemporain et non pas antérieur à la découverte

de l'Amérique. Mais il n'en est pas moins vrai que les Diep-

pois rivalisaient alors avec les marins étrangers, et que très

probablement l'un d'entre eux. Cousin, eut la bonne fortune

'^ toucher le sol du nouveau continent avant Colomb et

ace.

B. Les voyageurs clandestins.

iSlii:

La découverte de Cousin, bien qu'établie sur tant de proba-

bilités, a été contestée. A combien d'attaques sont donc expo-

sées les expéditions qu'il nous faut maintenant passer en

revue, et qui, pour avoir laissé moins de traces dans l'histoire,

sont cependant authentiques ! Je veux parler des voyages clan-

destins entrepris par d'autres nations et par des sujets espa-
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gnols ou portugais qui vouluiont tromper lo fisc. Depuis que

le pape Alexandre VI, par se» fameuses bulles de marcaliou

et de dt^maraition, avait partag»"^ les futures découvertes entre

les deux uatious ([ui, les premières, s'en disputaieut la pos-

session, il fut défendu d'entreprendre un voyage sans eu

demander l'autorisation aux cours d'Espagne et de Portugal,

et, par conséquent, sans payer (Certains droits aux deux cou-

ronnes qui jouissaient de ce privilège exorbitant. François i*"',

quelques années plus tard, demandait en riant ([u'on lui

montrât l'article du testjunent d'Adam (jui l'excluait d'Amé-

rique : mais ce (pie le roi de France pouvait se permettre, était

interdit à de simples armateurs. L(} lise surveillait étroitement

tous les navires, de quel(|ue provenance qu'ils fussent. Aussi,

comme les îles et les continents nouveaux attiraient invinci-

blement toiîs les aventuriers do l'époque, et comme il est dans

la nature humaine de se soustraire à la tyraïuiie commerciale

plus volontiers (ju'à toute autre, une vaste contrebande fut

bientôt organisée, et, à côté des découvertes ofticielles, com-

mencèrent les découvertes anonymes. Le nombre de ces der-

nières dut être fort considérable. En 1858 (1), M. deCasteluau

trouvait entre les mains d'un habitant de Salem, dans le Mas-

sachussets, une carte manuscrite des terres polaires visitées

depuis longtemps par les navires de ce négociant, et qui n'ont

été définitivement décrites et gravées que depuis peu, après

les immortels voyages des Franklin et des Ross. Or, si le désir

de conserver un monopole commercial empêche de donner

l'indication, même d'un pays pauvre et stérile, dent la seule

ressource est celle de la baleine, et cela à une époque où les

marL.s ont la liberté de se diriger où bon leur semble, il n'est

guère probable que les marins du xv" et du xvi* siècle,

excités par la certitude d'un gain énorme dans des pays d'une

richesse inépuisable, aient bruyamment annoncé leurs décou-

vertes. '

m

(1) De Castelnau, op. cit., IV, 259.
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« Une maladie terrible avait éclaté au xv* siècle, la faim, la

soif de l'or, le besoin absolu de l'or. Peuples et rois, tous

pleuraient pour de l'or. Il n'y avait plus aucun moyen d'équi-

librer les dépenses et les recettes. Fausse monnaie, cruels

procès et guerres atroces, on employait tout, mais point d'or.

Les alchimistes en promettaient, et on allait en faire dans

peu, mais il fallait attendre, Le fisc, comme un lion furieux

de faim, angeait des Juifs, mangeait des Maures, et, de cette

riche nourriture, il ne lui restait rien aux dents... Les peu-

ples étaient de même : maigres et sucés jusqu'à l'os, ils de-

mandaient, imploraient ini miracle qui ferait venir l'or du

siècle (1). » Ce miracle s'opéra : bientôt l'Eldorado et ses mer-

veilles, bientôt les inépuisables mines et les richesses fabu-

leuses d'un sol vierge se déversèrent en Europe. Mais que

d'ambitions excitées, que de convoitises allumées, et, par con-

séquent, que d'aventures tentées, que de voyages entrepris,

dont nous ne savons plus rien, avant la fin du xv* siècle !

(Colomb (2), à l'inspection d'une tourtière en fer qu'il trouva

à la Guadeloupe, déclara que c'était un débris de quelque

navire européen entraîné par les courants. Las Casas rapporte

que les naturels d'Hispaniola assurèrent aux premiers navi-

gateurs que, quelques années avant leur arrivée, d'autres

hommes blancs et barbus avaient abordé dans leur île (3).

Dès 1501, Alonzo de Hojeda, nommé gouverneur d'une partie

du Venezuela, constatait la présence d'Anglais sur la partie

occidentale de la côte, depuis quelques années (4) . Aussi la

cour d'Espagne publiait, en septembre 1501, une ordonnance

condamnant aux peines les plus sévères tout individu qui,

sans une permission particulière, essaierait des découvertes

dans l'Atlantique et la mer des Indes (5). Balboa, dans son

(1) Michelet, La mer, p. 278.

(2) Colomb, Vid. de l'Amirante, 46. — Carli, op. cit., II, 35.

(3) Las Casas, Hist. des Indes, 13-14.

(4) Navarette, III, p. 41, 86, 88, 543. 545.

(5) Id., II, 257.
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fameux voyage à travers l'Amérique centrale, signalait aussi

des incursions antérieures faites par des capitaines, dont ou

ignorait et les pouvoirs et la nationalité (1).

C. Ramalho.
i

. :

j

La plus curieuse et en même temps la plus authentique de

ces expéditions secrètes, est celle d'un certain Joaô Ramalho,

dont le docteur Lund (2) a retrouvé le testament. Cet acte

officiel, en date du 3 mai 1580, a été dressé en présence du

notaire Lorenzo Vaz et de quatre témoins, qui tous ont signé

en déclarant que Ramalho habitait depuis quatre-vingt-dix

ans la ville de San-Paolo au Brésil. Il y serait donc arrivé en

1490, c'est-à-dire deux ans avant Colomb. Ramalho, dans ce

cas, eût été un de ces voyageurs clandestins auxquels je faisais

allusion. Te n'ignore point qu'il devait être fort âgé, et que ce

chiffre de quatre-vingt-dix pouvait bien avoir été adopté»

comme un chiffre rond, ainsi que le sexcenta des Latins, pour

désigner un vieillard. Mais ce Ramalho n'est cependant pas

un personnage imaginaire. Frei Gaspar de Madré de Dios,

écrivain postérieur, raconte que Martin de Souza, lorsqu'il

prit possession au nom du Portugal, le 1 7 août 1 532, de cette

partie du Brésil où s'élève San-Paolo, y reçut d'importants

services de la part d'un certain Ramalho, établi depuis long-

temps dans le pays, et qui avait époiisé la fille d'un chef

indien, nommé Tebyrico. Ce Ramalho est peut-être le Ra-

malho du testament. Jeté par la tempête, ou bien venu de son

plein gré, mais par contrebande, sur cette côte, il s'y serait

fixé, et aurait même contracté alliance avec les indigènes,

ainsi (3) que le feront au xvi" siècle quelques interprètes nor-

(1) Id., III, 367. 379, 380.

(2) Mémoires de la Société royale des antiquaires du Nord, 1844,

p. 179. Cf. Société de géographi" de Paris. 1842, p. 598.

(3) F. Denis, Le Brésil, p. 43.
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mands qui s'établirent au milieu des Tupinambas. Si plus

tard Ramalho ne protesta point, et ne réclama pas pour lui

l'honneur de la découverte, c'est qu'il ne voulait pas s'exposer

à la vengeance du Portugal. Il préféra la trarquillité aux

périls de la gloire. Bien plus, il resserra les liens qui lunis-

saient aux indigènes , et il ne consentit à se rapprocher de ses

compatriotes que quarante-trois ans après son arrivée.

Tout en reconnaissant que la seule preuve dq. la découverte

de Ramalho est un simple document qu'il est facile d'altérer,

une date peu probable qui attribuerait à ce Portugais plus

d'un siècle d'existence, au moins sommes-nous en droit de

penser que des expéditions analogues ont dû s'accomplir.

L'Histoire ne se comp .e pas seulement des faits enregistrés

et reconnus, mais aussi des faits vraisemblables bien qu'igno-

rés. Si donc nous n'avons conservé ni le nom ni le souvenir

de ces prédécesseurs anonymes de Colomb, néanmoins ils ont

dû exister.

D. Cortereal.

Mais, tout en admettant la possibilité de découvertes anté-

rieures, nous ferons aussi justice de ces inventions absurdes

de la jalousie opposées à Colomb, dans l'espoir de diminuer

son mérite. L'histoire des refus qu'il essuya est fort connue.

Les dilî'érentes cours, auxquelles il s'adressa, lui objectaient

les difficultés d'une pareille entreprise et le peu de con-

fiance qu'inspiraient ses plans hardis. Ainsi qu'il arrive tou-

jours, à peine Colomb eut-il retrouvé l'Amérique qu'on lui

' contesta sa découverte. Le Portugal, plus intéressé que tout

autre peuple à cette revendication de droits, mit en avant un

certain Joaô Vas Cortereal, comme le prédécesseur de Colomb.

Cortereal appartenait à une grande famille du pays, et aurait

été envoyé à Terceire par Alphonse V, avec mission de con-

tinuer les découvertes portugaises. Au lieu de se diriger vers

le sud, ainsi que le faisaient la plupart de ses compatriotes.

:-^
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ce hardi explorateur cingla vers le nord, en 1463, et décou-

vrit ou plutôt retrouva, puisque les Basques la connaissaient

déjà (1), la côte de Labrador et l'île de Terre-Neuve, qu'il

nomma Bacalaos.

Il est vrai (2) que ce nom resta longtemps h Terre-Neuve.

Les cartes et les ouvrages du xvi'' siècle mentionnent toutes

ce nom, qui s'est même perpétué jusqu'à nos jours : car on

trouve encore à l'extrémité nord de la baie de la Conception

la petite île de Bacalaos, rocher isolé sur lequel se rassemblent

des milliers d'oiseaux aquatiques (3) . Mais si la découverte de

Cortereal avait réellement été faite en 1463, c'est-à-dire vingt-

neuf ans avant celle de Colomb, Behaim, dont le beau-père

résida aux Açores peu après Cortereal, et qui lui-même y sé-

journa, n'aurait certes pas manqué de l'enregistrer dans son

fameux giobe de 1491, où sont marqués les voyages les plus

récents. Or, rien de semblable ne se voit sur le globe : la con-

clusion est facile à ther.

Il est vrai que le fils de Joaô Cortereal, Gaspard, découvrit

en 1500 le Canada et le Labrador, déjà entrevus en 1495 par

Sebastiani Gabotto, et qu'il périt en 1501 dans un second

voyage aux terres arctiques (4). Il est encore vrai que le

second fils de Joaô, Micliel Cortereal, périt en 1502, en allant

à la recherche de ce Franklin du xvi" siècle. Mais n'aurait-on

pas attribué au père ce qu'ont fait seulement les fî'.j ? L'histo-

rien portugais Coitleyro est seul à raconter le voyage de

1463, et, soit défaut de critique, soit patriotisme malentendu,

soit enfin fraude volontaire (5), il peut avoir confondu les

événements. Cette erreur s'accrédita, grâce aux Portugais in-

(1) Cf. 2« partie, 2» section, § 4.

(2) Ortelius, p. 5; Wytfliet, passim, etc., Atlas manuscrit do Mont-
pellier, etc.

(3) F. Lacroix, Iles de l'Océan, p. 129. Univ. pittor.

(4) G. Lambert, Le pôle nord. Société de géographie, 1867, p. 573.

(5) Cordeyro , Historia insulana das ilhas a Portugal sugueytas no

Oceano occidental. Lisb., 1717.
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téressés à la répandre. Mais nous, qui n'apportons dans la

question ni passion ni intérêt, nous n'iiésitons pas à consi-

dérer comme fausse la découverte de l'Amérique par Joaô

Gortereal en 1463.

E. Jean de Kolno.

Les titres de Jean de Kolno ou de Skolno paraissent mieux

fondés (1). C'était un Polonais, qui naquit aux environs de

Varsovie, et passa, vers 1476, au service de Christian I" de

Danemark
,
qui l'employa à diverses explorations. Après

avoir côtoyé la Norwége, le Groenland et la Frislande des

frères Zeni, il reconnut l'Estotiland (2) et poussa jusqu'au

Labrador. Wytfliet (3) le considère comme le second Euro-

péen qui, après les Zeni, ait visité l'Estotiland, c'est-à-dire

l'Amérique. Gomara et Charlevoix (4) se contentent de dire

qu'il lut jeté sur les côtes du Labrador avec des Norwégiens,

de même que les Anglais avec Gabotto. Le hasard seul aurait

donc conduit en Amérique le pilote polonais. Aussi Charle-

voix, bien qu'il ne conteste pas la réalité du voyage de ce

Polonais, fait-il remarquer avec raison que « cette expédition

n'a eu aucune suite, et n'a pas fait beaucoup de bruit dans le

monde. » •

F. Sanchez de Huelva.

Si donc Jean de Kolno, quinze ans avant Colomb, aborda

le continent européen, les conséquences de sa découverte

furent nulles. D'ailleurs, même si ce voyage est authentique,

on ne s'en est, dans tous les cas, souvenu que bien après Co-

(1) Lelewel (Hist. de géog., p. 58) l'appelle Szkolny, Gomara (fol. x)

Scalvus, et Charlevoix Scalve.

(2) Pojitanus, De situ Daniœ, 1631, p. 763.

(3) Wytfliet, Descript. Ptol. Aug., 1597, p. 98.

(4) Cités par Charton, Voyageurs anciens et modernes, t. IV, p. 2 et 3.
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lomb, et lorsque toute la gloire était pour l'Espagne. Au reste

ce voyage, pas plus que celui de Gortereal, ne fut jamais sé-

rieusement opposé à Colomb. Il n'en est pas de môme de ce

prétendu pilote qui, poussé par un naufrage en Amérique,

fut à son retour accueilli par Colomb , mais mourut entre ses

bras, lui laissant pour prix de son hospitalité de précieuses

indications dont, plus tard, devait profiter le C^énois. En
1535, une quarantaine d'années après la découverte du Nou-

veau-Monde, et par conséquent bien après la mort de Colomb,

Oviedo (1) raconta, dans son Histoire des Indcs^ qu'un pilote,

jeté en Amérique par des vents violents, était revenu en Eu-

rope, et mourut dans la maiso'.^ de Colomb, lui laissant la

carte et le journal de son voyaj^.. Bien qu'Oviedo ne fasse

allusion à ce bruit c tî pour le démentir, et n'en parle que

comme d'une fable absurde qui circulait dans le bas peuple,

bon nombre d'historiens, soit défaut de critique, soit esprit

de dénigrement, reproduisirent en l'embelUssant l'histoire de

ce pilote. Ainsi, d'après Gomara (2), le véritable auteur de la

découverte est bien ce pilote ; mais on ne connaît ni son nom
ni son pays, et il pourrait tout aussi bien être Andaloux que

Biscayen ou Portugais. Benzoni (3), Mariana (4), Acosta(5),

répètent cette anecdote. Garcilaso de la Vega est encore mieux

informé (6), car il connaît le nom du pilote. Il fixe même la

date de son voyage 1484, oubliant que dix ans auparavant,

en 1474, Colomb communiquait déjà ses idées de découverte

à Toscanelli. Le pilote se nommait donc Alonzo Sanchez de

Huelva, et son navire se rendait des Canaries à Madère, quand

il fut emporté par le vent jusqu'à la Dominique. Garcilaso ne

rapporte le fait que comme une tradition qu'il avait entendu

(1) Oviedo, cité par Ramusio, Raccolta, etc., III, 68.

(2) Gomara, g 15.

(3) Benzoni, Hist. du Nouveau-Monde, 1565, liv. i.

(4) Mariana, Hist. espagn., XXVI, 3.

(5) Acosta, op. cit., I, 19.

(6) G. de la Vega, traduction J. Baudouin, 1. 1, p. 8.
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raconter par ses parents, et il écrivait cent vingt ans après les

événements ; mais cette tradition fut acceptée comme un fait

réel par d'autres historiens postérieurs, auxquels en impo-

saient les détails et la prétendue véracité de Garcilaso de la

Vega (1),

Rien pourtant n'est fondé dans cette légende. Les contem-

porains de Colomb gardent tous le silence à ce sujet. Sabel-

licus, Pierre Martyr, Giustiniani, si peu bienveillant d'ordi-

naire pour son compatriote , Bernaldo de los Palacias , Las

Casas, F. Colomb, qui tous enregistrent avec soin les diffé-

rents motifs qui poussèrent Colomb à entreprendre son

voyage, ne disent pas un mot de Sauchez de Huelva. Herrera,

si minutieusement exact, se tait aussi. Mais un des plus vils

instincts du cœur humain n'est-il pas d'être jaloux de toutes

les supériorités? Dépouiller un héros au profit d'un inconnu,

enlever sa gloire à un grand homme en faveur d'un simple

pêcheur, il y avait là de quoi satisfaire bien des envieux.

Aussi ne manquèrent-ils pas , et la calomnie qui s'était

acharnée après Colomb de son vivant , le poursuivit au delà

du tombeau.

G, Barthélémy Colomb.

Une fausseté analogue tendrait à faire du frère de Colomb,

Bartliélemi, le véritable auteur de la découverte. Un des pre-

miers biographes (2) de 1 immortel navigateur, Antonio

,Gallo, disait expressément que Bartliélemi Colomb conçut

(1) Torquemada, Monarch. ind., XVIII, 1; Gregorio Garcia, Orig. de

los Indios, I, 41; F. Pizano, Varones ill. dcl Nuevo Mondo, 2; Riccioli,

Géog. réf., III, tous cités par IV^. Irving, Hist. de Colomb, trad. De-

fauconpret, t. IV, p. 166. — L'anecdote est sôrleuseinont reprise par

M. A. C/iaho, Guide de Biarritz.

(2) Anto7iio Gallo, De navigatione Columbi per inaccessum antea

Oceanum commentariolus ; dans le t. XXIII, p. 241, du Recueil de

Muratori.
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l'idée du nouveau continent en fabriquant des mappemondes

pour gagner sa vie. 11 se peut , en effet
,
que cet excellent

pilote ait fait part à sou frère de quelques idées que l'inspec-

tion des cartes et ses fréquents voyages lui avaient rendues

familières. Mais ce n'est point une raison de croire que

Colomb
,
qui exerçait la même profession , n'ait pas eu la

même idée avant ou tout au moins en même temps que lui.

D'ailleurs, du projet à l'exécution, quel immense intervalle!

et qui
,
plus que Colomb

,
grâce à sa persévérance et à son

énergie , eut la gloire de franchir cet intervalle ? Antonio

Gallo (1) avance bien, à l'appui de sa thèse, (jue Colomb fut

« parvis litterulis imbutus intra puériles annos. » Mais cette

vague accusation est réduite au néant
,
puisque tous les con-

temporains au contraire rendaient justice à l'universalité et

à la profondeur des connaissances de Colomb. Non pas que

l'amiral ne tint nul compte des utiles indications qu'on pou-

vait lui donner, mais alors il les avouait hautement. Ainsi

Antonio Leone, habitant de Madère, lui ayant appris qu'en

naviguant vers l'ouest on apercevait des îles dans l'éloigne-

ment, Colomb enregistre sa déclaration avec soin (2) : de

même il citait Pedro Velasco de Palos, (jui lui affirmait que,

parti de Fayal , il avait fait cent cinquante lieues en mer et

découvert au retour l'île de Florès. Il n'oubliait pas non plus

un marin basque
,
qu'il vit à Port-Sainte-Marie et un marin

galhcien qu'il vit à Murcie (3). Tous deux revenaient d'un

voyage en Irlande, et lui racontèrent qu'après une longue na-

vigation au nord-ouest ils avaient aperçu de loin une terre

qu'ils prirent pour la Tartarie.

La postérité a depuis longtemps vengé Colomb de ces misé-

rables attaques. Au reste, de son vivant, il s'était déjà élevé

(1) Cette accusation d'ignorance est encore répétée par Giustiniani,

évoque de Nobbio, dans son Psautier polyglotte de 1516 : « Qua; iibi

satis exacte percepit a tratre. »

(2) W. Irving, op. cit., I, 39.

(3) Las Casas, Hist. des Indes, I, 13, U.

i:[
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au-dessus de la calomnie, en écrivant avec un noble orgueil à

un de ses protecteurs, Luis de Santagel, ministre des finances

en Aragon : « Ce que personne jusqu'à présent n'avait osé

prendre sur lui, nous l'avons exécuté. On avait écrit ou parlé

sur ces îles , mais toujours indirectement et par conjectures.

Nul n'affirmait les avoir vues : aussi les croyait-on fabu-

leuses (1). »

Par cette hardie protestation , Colomb semble avoir pris

soin de conclure lui-même cette étude. Sans doute il eut des

prédécesseurs, mais, de leurs découvertes, il n'est resté qu'un

souvenir confus. Presque tous les peuples de l'ancien monde

ont avant lui franclii l'Atlantique, et pourtant l'Amérique n'a

réellement été découverte que lu jour où il prit terre à Cua~

nahani. Sa gloire est si éclatante qu'elle a détruit la mémoire

et fait disparaître les traces de ses devanciers. Si nous nous

sommes efforcé de rappeler cette mémoire et de retrouver ces

traces, nous n'en sommes pas moins un des fervents admira-

teurs de ce grand génie. Les conséquences de sa découverte

furent incalculables : ce n'est pas seulement à Castille et à

Léon , comme le portait sa devise , c'est à nous tous que

Colomb a ouvert les trésors de ce Nouveau-Monde, parcouru,

mais sans résultats, par d'autres avant lui.

(1) L'original de cette lettre est perdu. Leander de Cezco, cité par

Humboldt, op. cit., I, 207, en a fait la traduction : « Gonsecuti sumus

quae hactenus mortaliam vires minime attigerant : nam si harum insu-

larum quidpiam aliqui scripserunt aut loeuti sunt, omnes per ambages

et conjecturas, nemo se eas vidisse asserit. , unde prope videbatur

fabula. »

J



CONCLUSION.

•ttli

En étudiant les relations de l'Amérique et de l'ancien

monde avant Christophe Colomb, nous n'avons cherché ni

à soutenir un paradoxe, ni à déposséder de sa gloire le navi-

gateur génois. Mais l'interprétation des mythes et des tradi-

tions antiques , la persistance à travers les âges de quelques

données géographiques , enfin bon nombre de documents in-

discutables, nous ont permis d'aflirmer que, bien avant 1492,

les rives de l'Atlantique avaient été visitées et étaient connues

par les différents peuples qui les bordent.

La première partie de cette étude se rapporte aux temps

antéhistoriques. Sur ce terrain il est à peu près impossible de

s'avancer sans choquer un système reçu. Aussi n'avons-nous

rien affirmé ; car nous ne voulons passer ni pour un croyant

ni pour un visionnaire : voici pourtant les conclusions qui

nous ont semblé devoir être adoptées.

Les communications entre l'Amérique et notre continent

étaient alors facilitées par l'interposition d'une grande île,

aujourd'hui disparue, l'Atlantide. L'antiquité grecque avait

conservé le souvenir de cette île immense. Son existence, niée

par les uns , acceptée avec hésitation par les autres , est re-

connue par beaucoup comme un fait indubitable. Nous nous

rangeons de l'avis de ces derniers , et , après avoir passé en

revue les systèmes bizarres ou extravagants qu'on a émis sur

la position de l'Atlantide , nous montrons , en nous appuyant

surtout, sur ia géologie, et aussi sur la tradition, qu'elle s'éten-
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dait jadis au milieu de l'Atlantique. Les archipels de cet

Océan, peut-être môme la mer de Sargasse, seraient les der-

.

niers débris do ce continent disparu.

La descendance directe des Vtlantes ne s'est maintenue que

chez les Guanches dos Canaries : mais, jadis, ils furent tout-

puissants, ot fondèrent des colonies dans toutes les directions.

Nous retrouvons leurs traces, d'abord en Américjue, puis dans

l'ancien continent. Grâce à eux , nous expliquons l'origine de

certains peuples
,
qui jusqu'à présent est restée un mystère

insoluble. Ainsi nous cherchons à prouver que d'un côté les

Américains, de l'autre les Egyptiens, les Berbères, les Etrus-

ques et les Ibères sont probablement des rameaux détachés du

tronc atlante. Car tous ces peuples présentent entre eux de

singulières ressemblances par leur c;onformation physique,

leurs usages nationaux, leurs religions et leurs langues : non

pas que nous ayons eu la prétention de résoudre complète-

ment ce problème compliqué : mais nous avons hasardé une

explication, espérant que le paradoxe de la veille deviendrait

la vérité du lendemain.

Deux autrPo légendes antéhistoriques nous ont été léguées

par les Grecs. La première, (;elle de la Méropide, ne mérite

aucune créance ; la seconde, celle du continent Cronien, pré-

sente plus d'intérêt à cause de la précision de certains détails.

L'une et l'autre prouvent que les anciens croyaient à l'exis-

tence d'un grand continent dans la direction de l'ouest, ou du

moins qu'ils en avaient conservé le souvenir inconscient.

La seconde partie de cette étude se divise en deux sections :

la première est consacrée à l'antiquité, et la seconde au moyen

âge.

L'art de la navigation dans l'antiquité était fort arriéré.

L'ignorance de la forme véritable de la terre , les contes ridi-

cules débités sur les dangers de l'Océan , et l'imperfection des

instruments nautiques étaient autant de motifs qui détour-

naient les matelots des expéditions lointaines. Ils ne man-

quaient pourtant p;i peu à peu la navigation se perfection-

H,:—
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liait, les connaissances s'étendaient. Excités par la curiosité

,

disposant peut-être de ressources que nous ignorons , les

anciens accomplii'ent des traversées bien autrement difficiles

que celles de l'Atlantique : car on oublie trop souvent que de

la Guinée au Brésil , de l'Islande au Labrador, de la Norvège

au Groenland, la distance est singulièrement restreinte entre

l'ancien et le nouveau monde ; d'autant plus que les eaux de

l'Océan sont agitées par des courants réguliers qui facilitent

la navigation. Il est donc possible que des relations se soient

établies dans l'antiquité entre l'Amérique et notre continent.

Les Juifs ont-ils porté jusqu'en Amérique leur activité

mercantile ? Sans recourir à Noé , ni sans vouloir interpréter

à tout prix les prophéties d'Isaïe , d'Abdias et d'Esdras , sans

même chercher Ophir et Tarsis dans le Nouveau - Monde , il

est probable que les Jébusôens, au temps de Josué, et les Juifs

eux-mêmes, après la conquête de Salmanasar, ont émigré

jusque sur les rives de l'Atlantique, qu'ils ont exploré les îles

de l'Océan , et que quelques-uns d'entre eux ont pénétré en

Amérique : si da moins il faut ajouter foi aux ressemblances

frappantes qui existent entre les traditions , les coutumes , les

langues et même les types juifs et américains.

Les voyages des Phéniciens sont à peu près certains. On
connaît leur génie commercial, leur audace : ils avaient colo-

nisé les côtes orientales de l'Atlantique, ils s'étaient établis

aux Gassitérides
,
qui ne sont pas les Sorlingues, mais les

Açores; ils avaient à plusieurs reprises exploré l'Atlantique

puisqu'ils y avaient reconnu et décrit la mer de Sargasse. Ils

avaient même découvert un immense pays qui sans doute est

l'Amérique. L'histoire des Phéniciens
,
par suite de la haine

systématique des Romains , ne nous est parvenue que défi-

gurée : mais l'Amérique a conservé leur souvenir et même les

traces de leur séjour. De curier s traditions, qui s'étaient

perpétuées jusqu'au xvi® siècle de notre ère, attestent leur

venue. On retrouve dans les religions et les coutumes indi-

gènes des ressemblances avec leurs cultes et leurs usages. Les

22
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procédés de la métallurgie américaine semblent calqués sur

les leurs. Enfin le monument de Taunston River, l'inscrip-

tion de Grave Creek , et les débris de leur langage qui se sont

conservés dans le nouveau continent, achèvent de prouver

que les Phéniciens l'avaient découvert, et s'y étaient môme
établis.

Les Grecs et les Romains an contraire ne connurent jamais

l'Amérique. Leurs savants croyaient cependant et enseignaient

que l'Atlantique et la mer des Indes communiquaient, et qu'il

existait un autre continent , une antichtone , faisant équilibre

au nôtre. Mais personne ne tira parti de ces indications. Les

Grecs et les Romains ne connurent jamais dans l'Océan

,

d'une façon positive, que les Canaries. Le voyage d'Euplienios

de Carie aux Antilles est loin d'être prouvé; celui de quelques

Américains jetés par la tempête sur les côtes de Germanie

l'est davantage. Si Sénèque, dans sa Médée, a prédit en termes

si clairs la découverte du Nouveau-Monde , ce n'est pas qu'il

le connaissait, il le pressentait seulement. On a inventé après

coup de prétendus voyages et des monuments apocryphes,

dont on démontre sans peine là fausseté.

Les diverses causes qui avaient arrêté les progrès de la na-

vigation pendant l'antiquité subsistent encore au moyen âge,

et même
,
par suite de l'isolement féodal , les connaissances

géographiques diminuent au lieu de s'étendre. Le clergé, seul

dépositaire de la science , répand et impose de bizarres opi-

nions sur la forme du monde ou l'impossibilité de s'avancer

dans l'Océan à cause des chaleurs de la zone torride. Aussi

,

plus que jamais, l'Océan est-il redouté par les matelots.

Malgré tous ces obstacles, la nécessité, le goût des aventures,

le hasard, l'ardeur de la propagande religieuse, entraînent

à travers l'Océan des pêcheurs intrépides , des pirates auda-

cieux, des missionnaires exaltés. Bientôt l'Atlantique n'aura

plus de secrets pour la curiosité humaine.

Au moyen âge comme dans l'antiquité la tradition précède

l'histoire, et, ici encore, la tradition atteste que jamais ne s'est
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perdue la notion des terres transatlantiques. Ainsi le paradis

terrestre, qui occupe alors toutes les imaginations, on le place

toujours dans la direction de l'ouest. C'est aussi dans cotte

direction (}ue saint Brandan et ses compagnons entreprennent

ces longs voyages , dont les merveilleux récits cachent proba-

blement un fond de vérité. Du moins le nom de Saint-Bran-

dan se conserve pendant tout le moyen âge : il désigne une

de ces îles fantastiques tant aimées par les cartographes du

temps.

Au delà de l'Atlantique encore, la légende chrétienne cher-

chait l'île des Sept-Gités où se réfugièrent jadis les Espagnols

chassés par les Mores ; l'île Antilia qui a donné son nom au

magnifique archipel de la mer du Mexique ; et les îles de la

Man Satanaxio, de Brasil, de Maïda et Verde. Ces îles, pour

la plupart, n'ont jamais existé, mais elles ne disparaissent que

lentement des cartes où jamais elles n'auraient figuré, si Ton

n'avait pas eu quelque réminiscence ou quelque connaissance

des archipels de l'Atlantique et de l'Amérique elle-même.

A côté de ces légendes chrétiennes trop peu précises pour

être discutées, il nous a fallu ranger les prétentions de divers

peuples à la découverte de l'Amérique avant Colomb. De ces

prétentions les unes ne sont pas sérieuses : telles, par exemple,

celles des Celtes et des Germains. Les autres, au contraire,

sont mieux fondées : ainsi il se peut que les Africains soient

allés en Amérique, mais ce ne fut jamais que par hasard. Les

Arabes paraissent avoir, à plusieurs reprises, tenté de liardis

voyages d'exploration dans l'Atlantique, mais les Almagru-

rins de Lisbonne eux-mêmes ne sont jamais parvenus qu'à un

des archipels de cet Océan. Au contraire les Basques , les

Irlandais, les Gallois sont allés, sans nul doute, et non pas une

fois, jusqu'en Amérique.

Ces traditions ne sont que vraisemblables : avec les peuples

du nord seulement nous arrivons à la certitude. Les North-

mans furent les Phéniciens du moyen-âge. Pirates , conqué-

rants , voyageurs, ils parcoururent le monde alors connu et
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retrouvèrent l'Amérique. Peut-être même ne lavaient-ils

jamais perdue, s'il est vrai que les Toltèques qui fondèrent un

grand empire en Amérique soient originaires de Scandinavie,

comme semblent l'indiquer leurs livres sacrés et leurs tradi-

tions. Mais le Popol Vuh n'a pas encore l'autorité des Sagas

du nord , et, grâce à ces Sagas , nous savons que Biarn Her-

julfson, en 986, part du Groenland et aperçoit la côte améri-

caine : en 1000, Leïf Ericson découvre le Helluland ou Terre-

Neuve,[le MarKland ou Nouvelle-Ecosse, et le Vinland ou côte

des Etats-Unis : en 1002 Thorwald Ericson signale les caps Cod

et Sable et la baie de Fundy : en 1006, l'expédition de Thorstein

Ericson échoue, mais, en lOOVThorfeim Karlsefne et Gudride

fondent définitivement une colonie en Vinland . Hei'vador

s'avance dans le sud jusqu'à la baie de la Gheseapake , et

remonte le Potomac. Dès lors le Vinland est connu en Europe.

Il compte parmi les possessions Scandinaves. La croisade y est

même prêchée. Mais les attaques incessantes de? Skrellingers

ou Esquimaux , la maladie , le froid amènent promptement la

décadence et la ruine de ces colonies.

Au xiv" siècle, un prince northman, Zichmni, entreprend

de les retrouver, et il y réussit, grâce à deux Vénitiens, les

frères Zeni, amenés dans ces lointains parages par les hasards

d'une vie aventureuse. Le souvenir de ce curieux épisode a

été conservé par des documents dont , à tort , on a contesté

l'authenticité. Les pays décrits par les Zeni ont été réellement

visités par eux , et il est aujourd'hui reconnu que la Frislan-

dia répond aux Feroë, l'Estlanda aux Shetland, l'Engroveland

au Groenland , Icaria et l'Estotiland à l'une des îles de l'em-

bouchure du Saint-Laurent , et Drogeo à la côte américaine.

Aussi bien la meilleure preuve du séjour des Northmans

en Amérique, soit au x% soit au xiv" siècle, nous la trouvons

en Amérique même. Les ruines de quelques monuments et

de nombreux débris d'instruments usuels indiquent encore

leurs anciens établissements. Le langage de quelques tribus

indiennes présente des analogies avec le langage des peuples

liii;
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du nord de l'Europe. Enfin et surtout la conformité de cer-

taines croyances et de certaines cérémonies religieuses atteste

la présence de ces peuples en Amérique.

Dans les autres contrées de l'Europe, les savants, par leurs

hypothèses et leurs raisonnements, préparaient et facilitaient

la découverte de Colomb. Ainsi Roger Bacon, Vincent de

Beauvais et Albert-le-Grand, proclamaient la nécessité d'une

quatrième partie du monde. Dante décrivait la constellation

de la Groix-du-Sud. Pierre d'Ailly résumait la science an-

tique et les connaissances de son époque. Toscanelli indiquait

l'Atlantique comme le chemin le plus court à suivre pour

aller aux Indes. Enfin Martin Behaim exécutait sa fameuse

sphère de Nuremberg, avec une perfection telle que Colomb

passa pour n'être que son plagiaire. Quelques voyageurs pro-

fitèrent des progrès de la science, et, peu d'années avant

Colomb, retrouvèrent l'Amérique. Ce ne sont, comme l'ont

prétendu les envieux de Colomb, ni le Portugais Cortereal, ni

le Polonais Jean de Kolno, ni le pilote Sanchez Huclva, ni

même Barthélémy Colomb. La plupart d'entre eux restèrent

anonymes. A un de nos contemporains, le Dieppois Jean

Cousin , revient la gloire probable d'avoir immédiatemen*

précédé Colomb sur le sol américain. Mais ces jl dations an-

ciennes et ces voyages antérieurs n'enlèvent rien au mérite

du navigateur génois : lui seul a fait de l'Amérique ce qu'elle

est encore îiujourd'hui, le Nouveau-Monde.

22^
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